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CHAPITRE PREMIER

 

 

En manches de chemise, des écouteurs aux oreilles, une soixantaine de délégués des Nations Unies prêtaient attention au discours du secrétaire général, un Birman d’allure jeune, doté de lunettes et s’exprimant avec aisance en un anglais châtié.

Installés devant un long bureau en forme de U, dans une vaste salle pourvue d’un tableau noir et de cartes géographiques montées sur des supports mobiles, les membres de la Commission Économique pour l’Asie et l’Extrême-Orient commençaient à trouver le temps long. Ce résumé des résolutions adoptées au cours des dix dernières séances de travail leur semblait fastidieux.

Parmi les trois hommes qui composaient la délégation française, l’un d’eux masquait difficilement son ennui. Son visage énergique reflétait un intérêt soucieux mais, en réalité, il pensait à tout autre chose qu’aux paroles de l’orateur.

A Bangkok depuis une huitaine, il rongeait son frein à chacune des réunions de l’E.C.A.F.E. (Economic Commission for Asia and the Far-East : organisme dépendant des Nations Unies). Et plus particulièrement aujourd’hui, pour des raisons que ses deux collègues étaient fort loin de suspecter.

- Je vous rappelle, Gentlemen, que la prochaine session de cette assemblée se tiendra le 8 février, conclut le secrétaire en joignant les feuillets de son discours aux papiers du dossier ouvert devant lui. La séance est levée.

Du coup, tout le monde s’anima.

Normand, l’expert qui représentait la France, détacha ses écouteurs et se tourna vers son voisin de droite.

- Irez-vous au bord de la mer, pendant cet interlude ? s’enquit-il amicalement.

Rasséréné, Francis Coplan fit signe que non, tout en allumant une cigarette.

- J’ai de quoi m’occuper à Bangkok, assura-t-il. Et vous, Gorcy ?

L’adjoint de Normand eut une mimique perplexe.

- Peut-être m’évaderai-je un jour ou deux à Bangpu... Je ne suis pas encore fixé.

Tous trois remplirent leur serviette et se levèrent tandis qu’autour d’eux grandissait le brouhaha.

Normand, un quinquagénaire de taille moyenne, large d’épaules, salua de la tête le délégué britannique qui gagnait la sortie, puis il prononça pour ses collaborateurs :

- Ne m’attendez pas... J’ai promis à l’envoyé du Cambodge de le voir après la réunion. Enfin, rencontrons-nous le 7, au Rama. Nous étudierons ensemble l’attitude que nous prendrons lors des débats du lendemain.

Gorcy et Coplan lui serrèrent la main, se dirigèrent vers le hall. Dès qu’ils dépassèrent la limite des locaux climatisés, une chaleur tropicale les enveloppa.

Sur le toit de l’édifice qu’ils venaient de quitter, le Sala Santitham, les drapeaux des principaux pays affiliés à l’O.N.U. pendaient lamentablement le long de leur hampe. Les jets d’eau de la fontaine, en face, manquaient de pression et retombaient comme des filets d’huile.

Gorcy souffla, les joues gonflées.

- Tout compte fait, marmonna-t-il en promenant un regard papillotant sur l’avenue blanchie par le soleil, je crois que je vais me laisser séduire par la brise marine...

Au bord du trottoir, Coplan s’apprêtait à héler un taxi.

Gorcy proposa :

- Dites, Chauvel, si nous buvions un bock avant de partir en congé ?

Coplan abaissa les yeux sur sa montre-bracelet.

- Désolé, mon vieux, s’excusa-t-il. Il est plus tard que je ne le pensais. Je devrai cavaler.

Son collègue fit un geste d’absolution.

- Dans ce cas, débinez-vous. Je m’hydraterai tout seul.

- Puis-je vous déposer quelque part ? Je rentre à l’Erawan...

- Non merci... Je vais dans une autre direction.

A défaut de taxi, Coplan fit signe au conducteur d’un samlor qui arrivait à fond de train. Le type freina sec, mais son engin continua de pétarader, obligeant Francis à brailler l’adresse.

Coplan monta dans le véhicule et s’assit sur la banquette abritée par une capote, derrière la selle du chauffeur. Il lança un salut de la main à Gorcy tandis que le scooter à trois roues repartait en bolide.

Tressautant sur les nids de poule et sur les dos d’âne de voies mal réparées après des travaux récents, le samlor zigzagua entre les voitures avec un extraordinaire brio ; il atteignit l’hôtel Erawan plus vite que ne l’eût fait une Jaguar.

Le conducteur énonça un prix. Coplan, d’autorité, lui en paya la moitié. Le Thaïlandais empocha la monnaie et ne rechigna pas.

Coplan escalada les marches de l’entrée, s’engouffra dans l’ascenseur, heureux de retrouver la fraîcheur d’un air conditionné.

Au troisième, il passa devant la baie vitrée du local où, assise à une table, se tenait la fille d’étage. Il répondit d’un battement de paupières au ravissant sourire de la jeune et belle Asiatique.

Elle témoignait ainsi son affabilité à tous les locataires masculins, mais elle ignorait que Francis connaissait, outre son nom, quelques particularités de sa vie privée.

Il emprunta le long couloir garni d’un tapis rouge et pénétra dans sa chambre. Le calme, le luxe et le confort raffiné de cette pièce lui firent ressentir avec plus d’acuité que la période facile de son séjour à Bangkok était révolue.

Il n’enviait pourtant pas Normand et Gorcy qui, insouciants, allaient s’octroyer cinq jours de détente. C’était une singulière mission, que le Vieux lui avait confiée, mais elle ne lui déplaisait pas.

Il se doucha, se rasa une seconde fois pour avoir un visage plus net, revêtit un costume léger, gris clair, qu’il égaya d’une cravate lilas. Dans ce pays où sa haute stature le désignait aux regards, le meilleur moyen de passer inaperçu était d’arborer carrément la tenue voyante d’un touriste américain.

La nuit était tombée lorsqu’il eut achevé sa toilette. A travers les lamelles du store qui masquait la fenêtre occupant tout entière le côté façade de la chambre, il jeta un coup d’œil sur l’avenue. L’asphalte, éclairé par des phares et par des enseignes au néon, était toujours sec.

Renonçant à se munir d’un imperméable, Coplan ôta de sa serviette les documents qu’elle contenait. Il rangea ceux-ci dans une de ses valises, qu’il ferma à clé pour le principe, et emporta sa sacoche vide.

Au bout du couloir, la fille de service lui décocha derechef un sourire stéréotypé. Il riposta de même, intérieurement narquois.

Il prit cette fois un vrai taxi, une Mercedes qui stationnait dans la cour intérieure de l’hôtel.

- Restaurant flottant, indiqua-t-il en anglais.

Ce n’était qu’à quelques minutes de l’Erawan : une sorte de pagode posée sur le miroir d’un lac, et pourvue d’une large proue que surmontait le buste d’une idole aux seins nus. Des guirlandes de lampes colorées reliaient le toit au bordage.

Par une passerelle, Coplan accéda dans la salle du restaurant. Comme un maître d’hôtel se disposait à le conduire à une table vacante, Francis manifesta son intention de rejoindre un consommateur déjà installé, un homme corpulent, aux épaules massives mais dont le visage avenant n’était pas celui d’un catcheur.

- Bonsoir, Ciment, marmonna Francis en échangeant une poignée de mains avec l’ex-gorille de la Présidence, détaché en affectation spéciale.

Il déposa sa serviette sur la chaise proche de celle de son compatriote et s’assit en face de lui. Des garçons leur remirent des cartes. Avant de choisir, Ciment proposa :

- Un apéro ?

- Jus de fruit. Orange juice, traduisit Coplan pour l’un des serveurs.

Lorsque les menus furent commandés, Ciment croisa ses mains puissantes sur la table et dit, d’une voix rentrée :

- Alors, ça y est : on démarre ?

Coplan acquiesça.

- Ce n’est pas une raison pour prendre un air de conspirateur, ajouta-t-il, un peu goguenard. Tu vas faire croire aux gens qu’on prépare un mauvais coup.

Ciment tâcha d’effacer son expression soucieuse. Avec sa raie sur le côté, ses traits joufflus et son teint de jambon, il n’avait guère la physionomie d’un sinistre gangster, mais plutôt celle d’un brave type qui a oublié de verser son tiers provisionnel.

- Je serais peut-être plus épanoui si je savais de quoi il s’agit, maugréa-t-il. Moi, sorti de mon boulot, je crains les tuiles. Surtout dans un pays pareil, où personne n’a une tête de chrétien.

- N’insiste pas, et change quand même de bobine, répliqua Francis. Tu n’imagines pas combien c’est confortable d’être le gars qui ne sait rien...

Ciment soupira.

- Confortable, mais énervant, plaida-t-il, bougon. Enfin, je peux te garantir que le matériel est réglé au poil.

- Tu le fourreras dans ma serviette au cours du repas, en douce.

Coplan changea de sujet.

Les plats commandés se succédèrent bientôt. La cuisine thaï, abondante, épicée, avait de quoi satisfaire de gros mangeurs.

Les deux Français n’étaient pas les seuls Blancs dans la salle, l’endroit étant fréquenté par les touristes, par des employés d’ambassades et des membres de la délégation américaine. Mais la grande majorité des convives étaient des Asiatiques du sud-est.

Entre deux bouchées, Ciment fit adroitement passer plusieurs objets de ses poches à la sacoche qu’il tenait ouverte à plat, derrière la nappe.

- Quand se reverra-t-on ? s’enquit-il en reprenant du riz sur ses baguettes.

Coplan esquissa une moue perplexe.

- Je ne peux pas préciser. Je vais essayer de mener l’affaire tambour battant mais il faut compter avec l’imprévu...

Il réfléchit puis, faisant aussi la part d’un éventuel coup dur, il compléta :

- Si je ne t’avais pas contacté au matin du 8, tu en avises Paris et tu ne bouges plus. D’accord ?

- Ouais, grogna Ciment, dégoûté. Je me demande vraiment pourquoi on m’a emmanché dans cette combine. N’importe quel abruti capable de rester assis dans un fauteuil près d’un téléphone, pendant des journées entières, aurait fait le poids.

- Souhaite de ne pas devoir changer d’avis, insinua Francis avec détachement.

 

 

 

Une demi-heure plus tard, ayant regagné sa chambre à l’hôtel, il fit l’inventaire des ustensiles que Ciment avait logés dans sa serviette : un pistolet Walther, modèle PPK, calibre 32, automatique à canon court, équipé d’un silencieux, avec un chargeur de réserve, puis trois transistors de poche, apparemment de fabrication japonaise. Deux de ces récepteurs avaient les dimensions d’un pain de savon de toilette, le troisième n’excédait pas la taille d’un paquet de Gauloises.

Coplan glissa le pistolet dans la poche droite de son pantalon, examina ensuite les petits postes. Ceux-ci possédaient les deux boutons à molette normaux, l’un commandant l’allumage et l’amplification, l’autre permettant la recherche d’un programme. Mais, en plus, ces appareils étaient dotés, sur la face intérieure du boîtier, d’un, interrupteur à glissière analogue à ceux qu’on trouve sur les lampes de poche.

Francis alla ranger un des récepteurs dans le tiroir où il accumulait pêle-mêle cartes postales, brochures touristiques, stylo-billes, caméra et bobines de pellicule. Quant aux deux autres, il les plaça dans les poches intérieures de son veston.

Sa montre marquait neuf heures moins dix. Il repartit sans délai, vaguement agacé à l’idée que, ce soir, toutes les conditions requises ne seraient peut-être pas réunies pour l’action projetée.

Il remarqua, en atteignant l’ascenseur, que la relève avait eu lieu : la fille de garde n’était plus la même.

Refusant l’offre du portier qui voulait lui appeler une voiture, il s’en fut dans Rajadamri Road, large artère à forte circulation dont le proche carrefour était dominé par les énormes enseignes lumineuses de compagnies aériennes.

Il bifurqua sur la gauche et s’engagea dans une autre avenue ; il marcha une dizaine de minutes, vira dans une rue bordée de maisons assez récentes, d’aspect occidental, et dont le bas était occupé par des magasins, fermés à cette heure.

En théorie, si rien n’avait changé dans les habitudes du couple, une jeune Thaïlandaise appelée Manee devait ramener le colonel James Stow chez elle ce jeudi soir vers neuf heures et demie. En supposant que cette tradition fût respectée, seraient-ils également, comme Francis l’espérait, observés par quelqu’un d’autre ?

Tout en déambulant dans la rue déserte vers le domicile de la jeune femme, Coplan se demanda si, dans l’hypothèse la plus favorable, il tirerait une balle, ou deux.

Ce dilemme le tarabustait depuis la veille. Il y avait de bons arguments en faveur des deux tactiques. Abattre l’Américain pouvait être aussi une opération rentable. Elle risquait cependant de trop précipiter les choses...

Lorsque Francis dépassa l’immeuble, sur le trottoir opposé, il constata qu’il n’y avait pas de lumière dans l’appartement de la fille, et il en fut satisfait.

Une indigène en sarong, coiffée d’un chapeau de paille en forme d’abat-jour et portant sur l’épaule un long bambou auquel deux plateaux étaient suspendus, croisa Coplan sans le regarder. Il continua d’un même pas tranquille jusqu’au croisement et lança un regard de part et d’autre, la maison de Manee pouvant être surveillée par un quidam posté dans la voie transversale.

S’il aperçut deux ou trois silhouettes, aucune d’elles n’était immobile. Paraissant hésiter sur l’itinéraire à emprunter, Francis, planté à l’angle des trottoirs, alluma une cigarette. Un des promeneurs pénétra dans un immeuble, les autres s’éloignèrent et disparurent.

Selon toute vraisemblance, James Stow abandonnerait sa voiture dans Sukhumit Road. Il n’aurait pas l’imprudence de la garer à proximité immédiate du logis de sa maîtresse... Le couple enfilerait donc la rue en venant du boulevard qui menait à l’aéroport.

Dans cette semi-obscurité, identifier deux personnes que Coplan n’avait vues qu’en photo ne serait pas tellement aisé, surtout à distance. Il revint sur ses pas, les yeux aux aguets, scrutant les encoignures et les entrées de couloir. La pire des choses à redouter, c’était d’avoir un type derrière lui au moment où il agirait.

Parvenu au coin de Sukhumit Road, il jugea préférable d’attendre son gibier dans cette voie-là, où il avait une chance de voir l’officier et sa maîtresse descendre de voiture.

Un quart d’heure s’écoula, puis une longue Buick s’arrêta le long du trottoir, à une trentaine de mètres de Coplan.

Celui-ci laissa tomber son troisième mégot, inséra sa main droite dans la poche de son pantalon, sembla s’intéresser aux articles exposés dans une vitrine.

Une femme assez menue, en robe moulante et hautement fendue, à la mode chinoise, se leva près de la portière ouverte, puis un homme, relativement jeune mais au front largement dégarni, vêtu d’un complet civil, se dressa auprès d’elle. Il referma la portière d’un geste négligent avant de suivre la Thaïlandaise.

Aucun doute possible, c’était eux.

Coplan ne bougea pas jusqu’à ce qu’ils eussent tourné le coin. Avant de leur emboîter le pas, il dirigea un regard aigu vers la direction d’où la Buick avait surgi. Un frémissement le parcourut car, effectivement, un second véhicule se garait à quelques mètres devant la limousine de Stow.

Un Siamois replet, en pantalon de toile, chemise kaki à manches courtes et chaussé de sandales à semelle de caoutchouc, émergea de la petite Honda, sans trop se presser.

Sur des charbons ardents, Francis éprouva l’envie de le houspiller. « Grouille-toi, bon sang... » gronda-t-il en lui-même quand le paisible Asiatique se fut à son tour mis en marche vers la rue adjacente.

Coplan s’ébranla dès que ce dernier arrivant eut contourné la maison d’angle. Il s’élança silencieusement sur sa trace, mais prit l’autre trottoir.

Manee et Stow avançaient en bavardant, sans la moindre inquiétude, à une vingtaine de pas devant leur suiveur. Et ce dernier, le front baissé, semblait ne leur accorder aucun intérêt.

Francis, l’arme au poing, se figea sur place. Il visa posément, pressa la détente alors qu’un camion passait dans l’avenue.

Manee lâcha un cri. La balle avait sifflé à son oreille. Francis, en cet instant, décida d’épargner Stow. Il orienta le canon de son pistolet vers le Siamois qui, éberlué, regardait de loin sa compatriote, et tira une seconde fois.

Le bonhomme, la cuisse transpercée par le projectile, émit un grognement et tomba, face en avant.

D’un bond, Coplan échappa à la vue du trio. Il traversa Sukhumit Road en se faufilant entre les voitures qui roulaient à pleine vitesse dans les deux sens ; lorsqu’il fut parvenu de l’autre côté, il adopta l’allure d’un flâneur désireux d’être pris en charge par le premier taxi disponible qui passerait.

Il fut vite repéré par un chauffeur en maraude.

- «Starlight Club», lui jeta Francis.

 

 

CHAPITRE II 

 

 

Vautré sur la banquette arrière, il respira.

Même si l’Américain et la fille l’avaient entrevu lors de leur descente de voiture, ils ne penseraient pas un quart de seconde que les coups de feu avaient été tirés par un Européen. Le Siamois, entièrement captivé par sa filature, n’avait pas aperçu Francis, ni avant ni après l’attentat.

La seule question qui se posait était de savoir si un témoin quelconque avait assisté à la scène à l’insu de Coplan. Cela, c’était l’impondérable, le grain de sable qui pouvait enrayer le mécanisme. Mais, optimiste de nature, Francis se félicita plutôt de la manière dont les faits s’étaient déroulés.

Le taxi tourna dans une rue populeuse au long de laquelle s’échelonnaient restaurants et boîtes de nuit. Il stoppa devant un cabaret dont les fenêtres étaient masquées par un rideau de velours rouge indirectement éclairé.

Coplan mit pied à terre et régla la course. Il négligea les propositions que lui chuchotaient des individus équivoques, délégués par des instituts de massage extrêmement spécialisés ; au lieu d’entrer au Starlight Club, il gagna une rue beaucoup plus calme où presque toutes les devantures des maisons de commerce étaient protégées par des grilles ou des volets.

Au bout de six ou sept minutes de marche, il arriva devant un magasin d’antiquités consacré aux bronzes d’art. Le grillage abaissé devant la vitrine n’empêchait pas de voir les objets exposés.

Coplan s’arrêta. Il contempla longuement les œuvres qui luisaient dans la pénombre du magasin, à la faible clarté de l’éclairage public : des statues de Bouddha, une cloche de temple, des gongs et des dragons menaçants. Des couverts de table, finement ouvragés, rangés dans un grand écrin de satin ivoire, témoignaient de l’ancestrale maîtrise des Siamois dans le travail du bronze.

Sur la partie supérieure de la vitrine, une inscription en lettres d’or, et en caractères latins, affichait le nom du commerçant : Manuel Silves - Export.

Tout en lançant un furtif coup d’œil de part et d’autre pour s’assurer qu’il était seul, Coplan plongea la main dans sa poche intérieure gauche et en extirpa un des transistors. Il posa celui-ci dans le coin de la vitrine du côté de la porte d’entrée, laquelle était couverte de haut en bas par un volet métallique.

Puis il s’en alla.

Une cinquantaine de mètres plus loin, il s’immobilisa devant un autre étalage, simple prétexte pour regarder ce qui se passait derrière lui. Personne n’approchait du magasin de Manuel Silves.

Francis prolongea son attente.

Une fille qui avait l’air de se promener l’aborda. Elle parla d’une voix fêlée, en un anglais très approximatif :

- Vous n’avez pas envie de vous amuser, Darling ?

Coplan détourna sur elle des yeux indifférents.

- Pas spécialement, beauté, répondit-il sur un ton neutre.

Mais cette prostituée lui fournissait un motif de s’attarder à cet endroit. Il se détacha de l’étalage et examina mieux le visage de son interlocutrice. D’emblée, il sut à qui il avait affaire, un vague sourire étira ses lèvres.

- Venez chez moi, on fera tout, promit la svelte créature, engageante. Cent bahts, ou cinq dollars, pour toute une nuit de folies.

Coplan décocha un bref regard vers la boutique de l’antiquaire. Un type, qui venait de traverser la rue, se dirigeait vers elle.

- C’est à voir, dit Francis avec sérieux à l’étrange Asiatique. Qu’est-ce que vous êtes, somme toute ? Une femme ou un homme ?

L’intéressée eut une mimique dubitative.

- Moitié-moitié, admit-elle de très bonne foi. Vous voulez une fille, je suis une fille. Vous voulez un garçon, je suis un garçon. C’est bien, non ? Vous ne pourriez pas trouver mieux.

D’un signe approbateur, Coplan reconnut qu’il serait en effet difficile de trouver plus de dons réunis en une seule personne. Mais, du coin de l’œil, il observa l’individu qui, arrivé devant le magasin de bronzes d’art, cherchait ce que l’Européen y avait déposé.

Les deux mains enfouies dans les poches de son veston, Coplan poursuivit le dialogue :

- D’une façon générale, je préfère une fille du modèle courant, avec rien en plus ou en moins, expliqua-t-il, imperturbable. Et puis, cinq dollars, c’est trop cher.

- Si vous n’avez jamais essayé, vous ne savez pas ce que vous dites, minauda le Kratoï (Homosexuel travesti en femme, et dont le sexe véritable est très difficile à déterminer pour un Blanc non averti), une lueur luxurieuse dans les prunelles.

Du doigt, Coplan fit glisser le contact inférieur du transistor qu’enveloppait sa main droite. Il commença :

- Je ne suis pas tellem...

Une violente détonation lui coupa la parole. Elle avait éclaté chez Manuel Silves. Le corps du type posté devant l’étalage fut soulevé du sol et s’écroula dans des débris de verre.

Sursautant, le Kratoï braqua une face médusée vers le lieu de l’explosion. Il jeta un petit cri aigu.

- Bon Dieu, proféra Coplan. Ce gars-là devait trimbaler une grenade...

Des volutes de fumée se dissipaient devant la façade de l’immeuble. Des passants se mirent à courir, les uns fuyant, les autres se précipitant vers le cadavre allongé par terre.

- On va voir ? suggéra la fausse belle de nuit en serrant déjà contre elle son sac à main.

- Non merci, rétorqua Francis. Moi, ces trucs-là, ça me rend malade.

Et il se défila sans plus d’excuses, au pas de charge.

 

 

 

Le lendemain après-midi, un samlor conduit par un vietnamien nommé Ly Van Song chargea un client occidental au coin de deux voies principales, dont l’une, très large, bordée de buildings ultra-modernes, était considérée comme le Broadway ou les Champs-Élysées de Bangkok.

Le Blanc s’installa sous la capote de grosse toile, les coudes sur les genoux et le buste penché en avant.

C’était un homme d’environ 35 ans, au teint bronzé, aux yeux bruns, la nuque et les tempes rasées. Il portait une chemise de sport à col ouvert qui découvrait un cou solide et musclé. Pourtant, sa physionomie dénotait l’intellectuel : son nez parfaitement droit, des lèvres minces, sarcastiques ou méditatives, de même que son menton ferme, attestaient qu’il était à la fois doté de réalisme et d’imagination.

Lorsque le samlor eut repris de la vitesse, Ly Van Song tourna la tête à demi pour déclarer au Blanc, en français et d’une voix agitée :

- Il y a du vilain, Monsieur Méraux... Manee a été attaquée hier soir et on a placé une bombe chez Manuel.

L’interpellé eut un haut-le-corps.

- Comment ? aboya-t-il, secoué par les trépidations du motocab. Que me chantes-tu là ?

Tout en pilotant son engin, et en élevant la voix pour couvrir le bruit du moteur, Ly reprit, par saccades :

- Manee était avec son Américain... Elle a essuyé deux coups de revolver au moment où elle allait entrer dans sa maison. Un passant a été blessé, mais elle n’a pas une égratignure... Pour ce qui est de Manuel, une bombe a démoli sa devanture... Les dégâts sont importants. Il était chez lui, à l’étage... Ses fenêtres ont volé en éclat. Un Thaïlandais qui regardait l’étalage a été tué sur le coup.

Les traits de Méraux s’étaient durcis, comme s’il avait encaissé une gifle. Mais sa sensation dominante était la stupeur. Il resta silencieux pendant quelques secondes, tandis que le samlor abordait une courbe à toute allure.

Deux agressions, commises le même soir contre des agents de son réseau, cela excluait le hasard ou un simple acte de banditisme.

Ly jetait de rapides regards à son rétroviseur, attendant avec une certaine angoisse la réaction de son chef.

Méraux était pris de court. Ses idées s’entrechoquaient. Incapable de formuler sur-le-champ des décisions appropriées, il s’enquit :

- La police les a interrogés, naturellement ?

- Oui, cela va de soi... Ils ont affirmé qu’ils n’avaient pas vu de gens suspects et qu’ils ne comprenaient pas quel était le mobile de leurs agresseurs, ce qui est vrai, du reste.

Méraux, terriblement ennuyé, se demanda ce que ces attaques signifiaient. La nouvelle lui faisait l’effet d’un coup de tonnerre dans un ciel serein. Jamais il n’avait eu le plus minime accrochage avec le contre-espionnage thaïlandais ou avec d’autres réseaux. Et il était totalement désarmé, son organisation ne comportant pas de section d’auto-défense.

Était-ce un avertissement adressé au réseau Ménam tout entier, pour l’inviter à cesser son activité, ou le début d’une offensive visant à le détruire totalement ?

- Vous ne m’avez pas dit où je devais vous conduire, rappela Ly Van Song qui, faute d’indication, roulait à présent le long de l’enceinte des palais et des temples royaux.

- Balade-moi jusqu’au bout de New Road, grommela Méraux, se rendant compte qu’il devait donner des instructions à son agent de liaison, mais ne sachant pas encore lesquelles.

Une course en samlor n’était guère propice à un examen approfondi de la situation. En tout cas, il ne fallait pas s’abandonner à la panique...

D’abord, puisque la jeune femme et Manuel Silves étaient sains et saufs, il était peu probable qu’on eût réellement voulu les liquider. Dans les deux cas, c’était un inconnu qui avait fait les frais de l’attentat : un malheureux se trouvant à proximité, par hasard.

Ensuite, bien que la population thaïlandaise soit la plus accueillante et la moins xénophobe de toutes celles du sud-est asiatique, certains éléments pro-chinois pouvaient avoir effrayé Manee à cause de ses relations avec un officier américain, et plastiqué le magasin de Silves parce qu’il refusait d’écouler des porcelaines chinoises depuis qu’il avait quitté Macao.

Méraux tapota l’épaule du Vietnamien.

- Conseille de ma part, à Manee, à l’antiquaire et aux autres copains de ne plus sortir le soir, provisoirement, sans m’en aviser au préalable. En second lieu, je vais modifier les jours et l’horaire de ta tournée. Ralentis, que je puisse t’écrire ça sur un bout de papier...

Ly obtempéra mais, le front ridé, il articula :

- C'est curieux, j’ai l’impression qu’un autre samlor nous suit.

Une découpe, dans l’arrière de la capote, aurait permis à Méraux de vérifier si l’appréhension de Ly était fondée. Il s’abstint pourtant de coller son visage à cette fenêtre.

- Change d’itinéraire comme tu l’entends, déclara-t-il. Tu sauras vite à quoi t’en tenir.

Le Vietnamien ne se le fit pas dire deux fois. Il mit les gaz et se lança dans un slalom échevelé, doublant à gauche ou à droite, rasant des piétons, virant sur deux roues à chaque croisement de rues.

Abominablement chahuté, Méraux protesta :

- Mais tu es fou, Ly ! Tu n'apprendras rien de cette façon ! Tu vas semer le type qui est derrière nous, s’il est vrai qu’il y en ait un...

Le conducteur ralentit à regret, tout en surveillant son rétroviseur.

- Je ne le vois plus, avoua-t-il, à la fois penaud et soulagé.

- Crénom, jura Méraux entre les dents. C’est malin, ce que tu viens de faire. Et puis zut, j’en ai assez... Débarque-moi ici. Tu me repêcheras devant le 212 de Peehburi Road, dans une heure. Je te donnerai alors des instructions plus détaillées.

Il sauta sur le trottoir dès que le samlor eut freiné et se perdit dans la foule indigène.

 

 

 

Le quartier-général de la police de Bangkok est un long bâtiment blanc à deux étages, ayant un peu l’apparence d’un collège. Il s’érige en bordure des pelouses du club sportif et, bien que planté sur un espace dégarni, il se trouve pratiquement au cœur de la capitale, à cinq cents mètres de l’hôtel Erawan.

Au moment où Méraux quittait Ly Van Song, une réunion se tenait dans un des bureaux d’où, précisément, on pouvait apercevoir l’hôtel et toute une partie de Rajadamri Road.

Quatre personnes, trois Thaïlandais et un Blanc, conversaient en anglais. L’un des premiers, un homme en uniforme beige très clair, était le chef du département « Contre-espionnage » de la police criminelle. Il s’appelait Kamol Sukasom. Il avait une face ronde, légèrement empâtée, de petits yeux noirs saillants cachés aux deux tiers par des paupières lourdes. Carré dans un fauteuil pivotant, il présenta ses compatriotes au visiteur américain :

- Mon adjoint, Worayan... et l’inspecteur Kantarat.

Puis, à ses subordonnés, il dit laconiquement :

- Mister Ken Batson.

Worayan, debout près de la fenêtre, salua d’une inclinaison du buste. Il était aussi en uniforme. Mince, d’une taille inférieure à la moyenne, il avait un visage fermé mais attentif. L’inspecteur, plus effacé, était vêtu d’un complet de toile grise, très banal et même passablement défraîchi. Il venait d’entrer dans le bureau et s’était immobilisé à un mètre de la porte.

Ken Batson, affalé dans un club, ses mains jointes sur son estomac, se borna à émettre un «Hello» dénué de chaleur à l’intention des collaborateurs de Kamol Sukasom. Ses yeux gris clair formaient tache sur son teint bronzé.

Sukasom expliqua :

- C’est l’inspecteur Kantarat qui a repris les dossiers des deux affaires, son collègue ayant été tué par l’explosion. A toutes fins utiles, j’ai aussi fait venir de l’hôpital celui de mes hommes qui a été blessé. Il est sur une civière, dans la pièce voisine, et vous pourrez l’interroger si vous le jugez nécessaire. Ses jours ne sont pas en danger.

Batson fit un signe de tête approbateur.

- Étant donné les circonstances, poursuivit l’officier thaï, j’ai cru de mon devoir de vous mettre au courant. Maintenant que je vous ai exposé les faits, quelle est votre opinion ?

L’Américain croisa ses longues jambes. Il eut une mimique prudente.

- Je n’ai pas d’opinion. Je considère seulement que deux hypothèses sont également plausibles.

- Ah oui ? fit Sukasom, assez surpris. Moi je n’en vois qu’une, et elle me paraît suffisante.

- Celle d’un règlement de comptes, je présume ? avança Ken Batson, les sourcils levés. Le réseau Ménam aurait des ennuis avec une organisation adverse ?

Worayan guetta la réaction de son chef, qui répondit :

- Le témoignage de mon agent blessé est formel : les coups de feu étaient destinés à Manee et à son compagnon.

- Un damné maladroit, ce tireur, nota Batson. Il rate ses deux cibles mais il atteint un passant...

- Ceci n’est pas une objection valable : le meurtrier a pris la rue en enfilade et il a visé de loin, pour s’échapper ensuite dans Sukhumit Road. Mon inspecteur se trouvait quasiment dans la ligne de mire.

Les traits virils de l’Américain n’exprimèrent qu’une adhésion mitigée.

- Retournez le problème, invita-t-il. Supposez que, dans les deux cas, ce soient vos subalternes qu’on ait délibérément attaqués.

Sukasom et son adjoint s’assombrirent, alors que l’inspecteur Kantarat semblait envisager cette possibilité avec moins de réticence.

- Voyons, fit Sukasom. Qui serait assez fou pour entamer une lutte ouverte avec la police ?

- Pardon, opposa Batson avec flegme. Comment l’agresseur aurait-il su que ces gens appartenaient à un service de police ?

Un silence plana.

Worayan, l’adjoint, se détacha de la fenêtre et vint s’appuyer au bureau de Sukasom.

- C’est très juste, reconnut-il, les yeux posés sur le délégué du contre-espionnage américain. On a pu prendre nos hommes pour des protecteurs des agents du réseau Ménam... C’est bien ce que vous estimez ?

- Non, quoique votre suggestion puisse être retenue, et j’avoue ne pas y avoir pensé. Ma thèse est plutôt la suivante : les gens du groupe Méraux se sont aperçus qu’une surveillance était exercée sur eux. Ils ont cru qu’elle venait d’une bande adverse et ils ont tendu deux pièges, afin de montrer qu’ils étaient sur leurs gardes.

Sukasom échangea un coup d’œil perplexe avec Worayan. Ce raisonnement était aussi valable que les autres mais, en définitive, il épaississait encore le mystère.

- On ne sait pas sur quel pied danser, soupira le chef du contre-espionnage. Inspecteur Kantarat, un indice quelconque nous permettrait-il d’impliquer le réseau Ménam ou de le mettre hors de cause, à votre avis ?

L’interpellé se rapprocha. Soucieux, il déclara :

- Tous les membres de ce groupement sont catalogués, recensés : Mr Batson le sait mieux que personne. Les fiches montrent qu’aucun d’entre eux ne s’est livré à des actes de violence : ce sont des informateurs, des agents de renseignements passés maîtres dans l’art de ne pas attirer l’attention, puisqu’ils opéraient ici depuis plus de cinq ans sans que nous ne l’ayons jamais soupçonné. Il y aurait là une contradiction surprenante avec leurs méthodes habituelles.

Worayan, qui approuvait de la tête, fit valoir à son tour :

- Des gens aussi habiles ne commettraient pas l’erreur grossière de provoquer des enquêtes qui risqueraient de leur être préjudiciables : une bombe chez Manuel Silves, des coups de pistolet tirés sur Manee, c’est plus qu’il n’en faut pour les rendre suspects aux yeux des services de Sûreté, ne croyez-vous pas ?

Sceptique, Batson objecta :

- Attention... Dans leur optique, ce pouvait être une suprême habileté. Ils vous jetaient dans les bras des types qu’ils tenaient pour des adversaires !

Sukasom tira laborieusement de sa poche un mouchoir immaculé, s’en tapota les narines.

- Worayan et Kantarat ont raison, décréta-t-il. Je m’en tiens à mon idée première : des ennemis du réseau Ménam sont entrés en action. Qu’ils aient tué ou blessé deux de mes hommes accidentellement, ou sciemment parce qu’ils les considéraient comme des gardes du corps, ne fait aucune différence. De toute manière, nous devons adopter une nouvelle ligne de conduite, et sur une base de franche coopération. Dois-je ordonner l’arrestation immédiate de Méraux et de ses collègues ? Nous y verrions peut-être plus clair...

L’Américain, les yeux rêveurs, se gratta lentement la joue. Puis il secoua la tête.

- Non, jugea-t-il. Ce n’est pas le moment. Nous risquerions au contraire de brouiller définitivement les cartes sans bénéfice aucun. S’il subsiste un gang ayant échappé à notre ratissage, il est important de le savoir. Mais peut-être préféreriez-vous que je m’occupe moi-même de cette affaire ?

Asiatique, et bouddhiste par surcroît, Sukasom ne laissa pas transparaître combien cette proposition le blessait dans son amour-propre.

- Vous êtes extrêmement aimable, Mr Batson, assura-t-il avec un de ces sourires ouverts dont les Thaïlandais sont prodigues. Tous les agents du C.I.D. sont prêts à sacrifier leur vie pour la sécurité de la nation. Quelle tactique me conseillez-vous ?

L’Américain fut positif, presque comminatoire :

- Cessez de surveiller les affiliés du réseau Ménam, sauf un : l’agent de transmission Laurent Birot. Il est un des principaux rouages. Si Méraux est à l’origine des attentats, ils se gardera de compromettre son second. Par contre, si un adversaire lui fait la guerre, c’est Birot qu’il frappera tôt ou tard.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Quand Batson eut quitté le bureau, les trois policiers thaï restèrent un moment silencieux. Ils étaient choqués. L’Américain n’avait même pas songé à dire quelques mots de réconfort à leur compatriote blessé qui gisait dans la pièce contiguë.

Un pli d’amertume au coin des lèvres, Kamol Sukasom remarqua :

- Je suis en train de me demander si ce Farang (Étranger de race blanche) ne nous joue pas une fameuse comédie... Si quelqu’un a un compte à régler avec, ce réseau français, c’est bien la C.I.A.

Les paupières de l’inspecteur Kantarat se haussèrent.

Worayan, allant prendre place dans le fauteuil devenu vacant, émit d’une voix discrète :

- Il est certain que l’organisation Méraux s’intéresse plus au dispositif militaire mis en place par les Américains dans notre pays qu’à nos affaires intérieures... Mais, tout de même, si Batson avait voulu la liquider, il ne nous aurait pas apporté, sur un plateau, la liste complète des agents et le schéma de fonctionnement de «Ménam».

Sukasom eut un hochement de tête dubitatif.

- Êtes-vous sûr que ce n’était pas James Stow qui était visé, plutôt que sa maîtresse ? Supprimer de la sorte cet officier pouvait mettre fin aux fuites tout en évitant le scandale d’une inculpation de trahison.

L’inspecteur Kantarat hasarda :

- J’avais examiné cette éventualité. Elle est très plausible. D’autre part, y a-t-il seulement un lien entre cette agression et la bombe placée chez l’antiquaire ? Nous avons fait le rapprochement parce que les deux événements se sont produits le même soir, et qu’ils concernaient des espions d’une même équipe, mais c’est peut-être arbitraire. Ils doivent, à mon sens, être étudiés séparément, sans idée préconçue.

- Je le pense aussi, approuva Worayan. Une coïncidence n’est pas une preuve. N’avez-vous toujours pas recueilli de témoignages plus instructifs ?

L’air désabusé, Kantarat haussa les épaules.

- Si... un Kratoï qui racolait dans la rue et qui se trouvait à une cinquantaine de mètres du magasin de Silves quand la bombe a explosé. Il est persuadé que c’est la victime qui transportait l’engin... De fait, il semble que celui-ci ait sauté peu de temps, deux ou trois secondes, après que mon collègue se soit approché de la vitrine. Il a dû actionner le détonateur en ramassant la boîte suspecte.

Sukasom se renversa contre le dossier de son siège et appliqua ses mains sur les accoudoirs.

- Poursuivez votre enquête, inspecteur, déclara-t-il sur un ton pessimiste. Pour ma part, je crains fort qu’elle n’aboutisse à rien.

Puis, tournant la tête vers Worayan, il reprit :

- Vous devinez quelles sont les consignes ? Faites ce que nous a « suggéré » Batson...

 

 

 

Ly Van Song embarqua Méraux dans son samlor au rendez-vous prévu, et il fonça derechef dans la circulation.

Se penchant vers le Vietnamien, Méraux lui annonça :

- Tout à l’heure, quand je te paierai, je te passerai deux messages qui seront enveloppés dans un billet de 10 baths. L’un t’est destiné : c’est la modification du roulement de tes contacts. Tu en informeras verbalement chacun des intéressés lors de tes prochaines prises en charge. D’accord ?

- Entendu, patron, acquiesça Ly, son regard fixé droit devant lui.

- Bon. L’autre note, c’est pour Birot. Tu la lui remettras, et ce sera ta dernière jonction avec lui. Dorénavant, lui et moi, nous correspondrons par un autre moyen...

Une manœuvre hasardeuse de Ly, qui se faufilait entre un camion et une voiture privée roulant de conserve, interrompit les confidences de Méraux. Quand le samlor eut doublé les deux véhicules, le Français poursuivit :

- Quant à toi, Ly, ouvre l’œil : préoccupe-toi constamment de détecter d’éventuelles filatures. Ne ramasse plus un seul de nos amis sans avoir déjoué auparavant les entreprises de suiveurs visibles ou invisibles que tu pourrais trimbaler derrière toi. Munis-toi d’une arme et méfie-toi lorsque tu rentres chez toi la nuit. Enfin, ne t’étonne pas si, un de ces jours, je ne lève pas le bras à ton approche. Cela voudra dire que tu dois continuer ta route sans te soucier de moi, et que j’ai probablement quelqu’un à mes trousses. Retiendras-tu tout ceci ?

Le Vietnamien arborait une mine sombre. Il prononça, par-dessus son épaule :

- Ça va, Monsieur Méraux. Mais ne vaudrait-il pas mieux de laisser tomber, pour un temps ?

Son chef avait examiné la question. Faire le mort, mettre le réseau en sommeil et voir venir. Mais attendre quoi ? Une troisième attaque, assez problématique au demeurant ? Un avertissement plus explicite révélant la couleur de l’adversaire ?

Et alors, quelle parade opposer ?

Suspendre l’envoi des renseignements était chose grave, surtout dans la conjoncture actuelle. Les Américains manigançaient un coup dans le sud-est asiatique, c’était certain. Quels que fussent les dangers, il fallait réunir des informations et les acheminer, jusqu’à la dernière extrémité.

- Prenons des précautions, mais ne nous affolons pas, Ly, répondit Méraux en affichant une tranquillité d’esprit qu’il était loin d’éprouver. Quand tu reverras le Portugais et Manee, exprime-leur mon point de vue : il ne faut pas trop se fier aux apparences. Nous en avons vu d’autres, à Saïgon... Le boulot continue.

Le Vietnamien ne se sentit pourtant pas très rassuré. Attentif à sa conduite, il ne fit aucun commentaire.

Méraux le quitta devant le temple du Bouddha d’Émeraude, après lui avoir glissé un billet de banque plié dans la main.

 

 

 

Un soleil implacable, qui étincelait dans l’azur profond d’un ciel transparent, ravivait les ors et les tuiles écarlates des toits superposés des pagodes. Les robes oranges des bonzes avançant à pas comptés entre les stupas, ces pyramides carrées surmontées d’une fine colonne pointue, jetaient des notes de couleur éclatantes sur le gris des pierres rongées par le temps, et dont les anfractuosités étaient verdies par la mousse.

De nombreux visiteurs, de race jaune ou occidentaux, se promenaient entre les innombrables édifices du monastère du Wat Poh, l’un des plus fréquentés de Bangkok parce qu’il abrite une colossale statue de Bouddha couché, longue de 49 mètres et haute de 12, dans le temple principal.

Les différentes parties du sanctuaire étaient délimitées par des murs couverts de sculptures ; de vastes portails à chapiteau encadrés par des démons géants autorisaient l’accès d’une cour à l’autre, si bien que touristes et fidèles s’éparpillaient dans cet immense dédale. En certains endroits, on pouvait même avoir une sensation de solitude.

 

Francis Coplan rencontra, comme par hasard, devant une statue chinoise représentant Marco Polo, son ami Ciment qui transpirait à faire pitié.

Les deux hommes, appareil photographique en bandoulière, se dirigèrent d’un pas désœuvré vers l’ombre d’une galerie où s’alignaient une trentaine de Bouddhas assis, en plaqué-or.

- Ton coup de fil m’a soulagé, murmura Ciment. J’avais les jetons. C’est inévitable, quand on ne sait pas ce que fait le copain.

- Pas d’anicroche, résuma Francis. Pour autant que je sache, tout au moins... Alors, je suis le programme. Cette fois, tu vas me donner un coup de main.

- Sans blague ? persifla le gorille. T’amener quelque part un cornet de dragées ? Ou tenir ton parapluie ?

Coplan ignora ces sarcasmes. Les yeux ailleurs, il articula :

- Nous allons kidnapper un bonhomme.

Effaré, Ciment questionna :

- Un mec d’ici ?

- Non. Un Blanc. Et même un Français, pour ne rien te cacher.

L’hercule regarda Coplan de travers.

- Et où va-t-on le fourrer ?

- Ne t’inquiète pas, c’est prévu. L’ennui, c’est que le type est gardé à vue par la police. Il ne s’en doute pas. Mais nous allons devoir opérer d’une manière telle que les flics n’aient pas l’occasion d’intervenir, ni même de soupçonner que nous l’enlevons. Or le gars opposera de la résistance.

Ciment s’épongea la face en lançant un coup d’œil blasé à la rangée de bouddhas qu’ils laissaient derrière eux.

- Ça promet, ton truc, grommela-t-il, content malgré tout. C’est un salopard, ton client ?

- Il est du métier, éluda Francis. C’est un célibataire de 34 ans, appelé Laurent Birot, et qui habite dans un building de Sathorn Road. Il est employé à l’agence d’Air-France ; bien entendu, il ne se déplace qu’en voiture...

Coplan faillit ajouter : «... sauf deux fois par semaine, où il emprunte un samlor... » mais il jugea ce détail superflu.

Lentement, ils débouchèrent dans une autre section du monastère, où des monuments d’inspiration hindoue, surabondamment travaillés par le ciseau d’artistes obsédés de ferveur religieuse, s’étageaient le long d’escaliers vétustes.

- Tu as une idée de la façon dont nous devrons procéder, je suppose ? avança Ciment.

- Oui, grosso modo. Il se trouve qu’un appartement est à ma disposition dans le même immeuble. C’est un avantage à exploiter.

- Miraculeuse providence, s’extasia Ciment, quelque peu ironique.

- Détrompe-toi : fréquente précaution du Service, au contraire. En l’occurrence, cet appartement est occupé par un attaché commercial de l’ambassade. Depuis trois jours, il est en mission à Phnom-Penh. J’ai un double de la clé de son logement.

Deux jeunes bonzes au crâne rasé les croisèrent et leur adressèrent un sourire sympathique. Les Français les saluèrent d’une inclinaison de tête, gravirent les marches qui menaient à un édifice d’une architecture semblable à celle des temples d’Angkor.

- Quand comptes-tu réaliser ce tour de magie ? s’informa Ciment, imperméable aux splendeurs de l’art Khmer.

- Demain, dit Coplan. Le type revient de son travail vers six heures et demie, mais nous devrons être sur place bien avant. Nous utiliserons ta voiture. Arrange-toi pour qu’elle soit au parking de l’immeuble en fin d’après-midi.

- Bien. Et quels sont les instruments dont je devrai me munir ?

- Pas d’armes à feu. Une honnête matraque suffira.

Puis, pendant quelques minutes, Francis fournit à son compagnon toutes les précisions nécessaires.

Ensuite, séparément, ils gagnèrent la sortie du Wat-Poh et s’éloignèrent de cette retraite où seules étaient vénérées la sagesse, la sérénité et la vertu.

 

 

 

Le soir était tombé lorsque la voiture de Laurent Birot pénétra dans la cour du building. Celle-ci n’était éclairée que par la lumière qui tombait des fenêtres de l’édifice, interceptée en partie par le feuillage de trois magnifiques palmiers.

Les gros troncs de ces arbres, ainsi que les voitures déjà rangées au petit bonheur sur la superficie disponible, compliquaient les manœuvres de parking. Birot pesta en lui-même. Les gens n’étaient pas fichus de se garer correctement afin de laisser le maximum de place aux retardataires.

Grand et maigre, sa figure allongée coiffée de cheveux bruns taillés en courte brosse, portant des lunettes sur un nez pointu, Birot avait un aspect studieux et morose. Ses manches de chemise étaient retroussées sur des bras minces, aux gestes voltigeants.

Il s’extirpa de son cabriolet Peugeot, ramassa Le porte-documents laissé sur la banquette, puis il marcha vers l’entrée arrière de l’immeuble sans prêter attention à l’homme de peine qui balayait languissamment le sol de la cour.

Il monta chez lui, au 3e, appuya sur le bouton de sonnerie. Sa femme de ménage thaï, une personne petite et corpulente vêtue de noir, vint lui ouvrir et le salua de plusieurs courbettes. Avec elle, les dialogues étaient brefs : ils consistaient en un échange de quelques mots d’anglais accompagnés de signes explicites.

La table était servie, mais Birot fit comprendre à la servante qu’il allait d’abord passer quelques minutes dans son bureau.

Dès qu’il se fut isolé, il tira de sa poche un billet et le déplia. Ce que lui avait raconté Ly Van Song était atterrant.

Le front plissé, il lut rapidement le message de Méraux, et sa physionomie refléta un tracas grandissant.

Outre certaines indications relatives à l’adoption de nouvelles mesures de sécurité, Méraux lui prescrivait de planquer ailleurs le code, le matériel de transcription et tout document, photographique ou écrit, se rapportant à ses activités occultes.

Le cerveau en ébullition, Birot devina les arrières-pensées de son chef: si un «accident» devait lui arriver, ce matériel compromettant risquait d’être découvert lors d’une descente de la police au domicile de la victime.

Birot refoula le billet dans sa poche en se promettant de le relire, après le dîner, pour en graver tous les mots dans sa mémoire. Il passa dans la salle à manger, sans grand appétit.

Silencieuse, dévouée, la domestique apporta des filets de crabe mélangés à des fines herbes et grillés dans la coquille, avec un bol de riz.

Machinalement, Laurent Birot se mit à manger.

Il avait du mal à se représenter qu’une menace était suspendue sur sa tête. Bangkok était une ville paisible. Si des clans s’y affrontaient, leurs conflits n’avaient jamais dégénéré en lutte ouverte, ni en attaques individuelles. La corruption était l’arme favorite car elle était la plus efficace, dans ce pays assoiffé de bien-être et de plaisirs, résolument partisan du progrès technique de l’Occident.

Enfin, les instructions de Méraux devaient être prises au sérieux : il n’était pas homme à se mettre martel en tête pour des vétilles. Cela étant, où Birot pouvait-il ranger en lieu sûr les documents qu’il détenait ?

Il n’avait pas résolu le problème lorsque la servante vint déposer le dessert sur la table. Elle baragouina :

- Now, me go home ?

- Yes, okay, accepta Birot, pas mécontent d’être débarrassé de sa. présence. Coffee ?

La femme acquiesça en s’inclinant. Des deux mains, elle indiqua qu’il y avait un pot de café, tout plein, dans la cuisine. Son maître la congédia d’un geste amical.

Quelques minutes plus tard, elle partit, un large cabas accroché à son bras.

Laurent Birot expédia sa macédoine de fruits, but un verre de rosé, alluma une gauloise avant de regagner son bureau. Il fit fonctionner son transistor afin d’écouter le bulletin d’information en langue anglaise, puis il entreprit de réunir tout ce qui devait être évacué.

A la radio, le speaker débita des nouvelles que Birot écouta d’une oreille distraite. A Saïgon, un nouveau coup d’état (le cinquième en deux mois...) venait de se produire. Un envoyé de la Maison Blanche, qui était arrivé au Vietnam trois jours auparavant, avait tenu une conférence de presse au cours de laquelle il avait affirmé que ce putsch ne modifiait en rien la position des États-Unis, dont la volonté de défendre le pays contre le communisme restait inébranlable.

Birot émit un léger ricanement. Le Vietminh pourrissait tout, dans le sud. Il finirait bien par foutre les Américains à la porte.

Puis le speaker aborda le thème des relations entre la Thaïlande et le Cambodge. Celles-ci, déjà tendues, s’envenimaient encore à la suite de violations de frontière commises par les Cambodgiens. Enfin, la situation au Laos ne cessait de se détériorer, les troupes du Pathet Lao poursuivant leur progression au mépris de tous les accords signés entre les trois princes ennemis : le conservateur, le neutraliste et le communiste. Vigilant, le haut-commandement thaïlandais renforçait son dispositif de défense le long de la frontière de ce pays.

Birot empila quelques enveloppes de grand format, en papier fort, qu’il avait retirées d’un espace ménagé entre le faux et le vrai plafond d’une bibliothèque-vitrine. Le timbre de la sonnerie d’entrée résonna.

Furieux d’être dérangé, Birot referma vite le meuble, jeta les enveloppes dans un tiroir, claqua derrière lui la porte de son bureau et alla ouvrir.

Il s’avisa trop tard qu’il avait peut-être agi avec trop de précipitation, compte tenu de la mise en garde envoyée par Méraux : il avait écarté le battant et dévisageait l’homme qui attendait dans le couloir.

L’apparence du visiteur dissipa son inquiétude : c’était un Européen à la mine rassurante, aux traits empreints d’une expression polie.

- Excusez-moi, dit Coplan. J’occupe l’appartement du dessous, que m’a prêté un ami, et je viens de constater que de l’eau coule le long du mur. Cela doit venir de chez vous.

- Ah ? fit Birot, étonné. Je n’ai pas l’impression qu’un robinet quelconque est resté ouvert. Vous permettez, je vais me rendre compte...

Il hésita un instant puis, au risque de paraître discourtois, il referma la porte au nez de l’inconnu. Il se rendit dans la cuisine, dans la salle de bains, au W.C. Tout était normal.

Il rouvrit.

- Cette infiltration ne doit pas provenir d’ici, déclara-t-il. Aucun récipient ne déborde.

- Tiens ! fit Coplan, perplexe. Pourtant, ça descend du plafond. Il est vrai que je ne suis pas familiarisé avec la configuration de l’immeuble...

- C’est chez Moncel que vous habitez ?

- Oui. Vous le connaissez ?

- Eh oui, vous pensez ! En tant que Français, voisins dans ce building... La fuite est-elle importante ?

- Venez jeter un coup d’œil. Je suis bien embêté !

- Une seconde, je prends ma clé.

Birot la décrocha, tira le battant jusqu’à l’enclenchement du Yale, puis il dévala les escaliers derrière Coplan.

A l’étage inférieur, la porte était entrebâillée. Coplan s’effaça :

- Passez, je vous prie, invita-t-il.

Birot entra.

Ciment, qui était dissimulé derrière le panneau, fit un pas en avant et assena un coup de matraque admirablement calibré sur l’occiput du quidam.

- Je te le laisse, dit Francis, à peine Birot se fut-il écroulé sur le tapis, sa chute freinée par son agresseur. Mais j’ai besoin de sa clé.

Il se pencha, plongea la main dans la poche droite de l’homme inanimé. Ses doigts touchèrent un mouchoir, la clé et un papier. Il prit le tout, déplia vivement le billet et le parcourut.

- Mince... Il était moins une, murmura-t-il.

- Pourquoi ? s’enquit Ciment, tout en ligotant les chevilles du prisonnier.

- Parce que j’allais louper le principal... Ne t’en fais pas, je serai là dans une demi-heure au plus tard.

Et il remonta chez Birot.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Le transistor jouait de la musique, dans le bureau. Francis en déduisit que Birot se trouvait dans cette pièce au moment où il avait sonné. Occupé, sans doute, à des préparatifs en rapport avec les dernières consignes de son chef de réseau : elles étaient très récentes, puisque Birot n’avait pas eu le temps de les brûler.

Coplan effectua ses recherches sans ménagement, laissant les meubles ouverts et jetant par terre ce qui ne l’intéressait pas.

Il ne fut pas long à découvrir les enveloppes. Un examen sommaire l’édifia sur leur contenu : c’était la somme des renseignements recueillis, dans la semaine, par les informateurs de Méraux. Cette documentation, Birot allait en faire une synthèse et coder celle-ci en vue de son acheminement.

Francis déchira tous ces papiers sans même les lire, et il en éparpilla les morceaux aux quatre coins de la pièce. Il laissa en place les flacons de révélateur, les plumes spéciales pour encres sympathiques, l’appareil de photo servant aux reproductions sur microfilm et le petit projecteur de contrôle, qu’il se contenta de démolir sans faire de bruit. Il ne s’empara que du code, lequel se présentait sous la forme extérieure d’un carnet d’adresses.

Éteignant alors la radio, mais laissant toutes les lumières allumées, il s’esquiva.

Ayant réintégré l’appartement du dessous, il dit à Ciment :

- Il ne nous reste plus qu’à nous débiner avec le colis. Où en es-tu ?

- Ton type est réduit à l’état de momie, prêt pour expédition, déclara le malabar. Faut-il te l’envelopper ?

A sa suite, Coplan alla dans la chambre contiguë.

Birot gisait en chien de fusil sur le parquet, les mains liées derrière le dos, une corde passée sous ses aisselles et sous ses genoux, maintenant ses cuisses collées contre son thorax. Ses yeux et sa bouche étaient obturés par des bandes de sparadrap.

- Hm... C’est vraiment le minimum d’encombrement, jugea Francis. Pas moyen de le comprimer davantage.

- Oui, comme ça, il peut y entrer, renchérit Ciment dont le regard explorait le volume intérieur d’une malle en osier.

Celle-ci était constellée d’étiquettes : « Handle with care », «Via Panamerican Airlines». Un placard, sur le couvercle, stipulait en grosses lettres le nom et l’adresse d’un destinataire fictif.

- Bon, installe-le là-dedans, décida Francis, les poings sur les hanches. Tant pis s’il est un peu à l’étroit.

Ensemble, ils soulevèrent le corps et le casèrent dans le panier. Ciment rabattit le couvercle doucement, question de voir si on pouvait le fermer sans forcer. Il n’eut aucune peine à replier les ferrures sur les œillets, dans lesquels il glissa ensuite une longue tige.

Tandis qu’il assujettissait les cadenas, Coplan remit sa veste.

- Je pars en éclaireur, annonça-t-il. Entre-temps, vois si tout est en ordre, ici. Le locataire ne doit pas se douter qu’on a utilisé sa piaule.

Il saisit les poignées de deux valises lestées de vulgaires cailloux et sortit. Il descendit dans la cour de l’immeuble, alla tout droit à une Opel Kapitan dont il ouvrit la portière.

Il rangea les valises entre les banquettes puis il s’installa au volant, alluma les feux de ville et fit tourner le moteur. En même temps, il scruta les abords du building.

Évidemment, ce balayeur qui rassemblait soigneusement un petit tas de détritus faisait de l’excès de zèle. A huit heures du soir, l’utilité de son travail était contestable.

Coplan mit fin à son essai. Il coupa le contact et ressortit de la voiture ; désinvolte, l’air dégagé, il rentra dans l’immeuble.

Ciment lui décocha un regard interrogateur.

- Il y a un flic déguisé, en bas, signala Francis, indifférent. D’autres sont probablement planqués dans une bagnole en stationnement, dans Sathorn Road, et qui n’attendent qu’un signe de lui. Comme le gars est monopolisé par les arrivants et par la lumière aux fenêtres de Birot, on peut y aller.

- Tu es drôlement futé, toi ! bougonna Ciment. Tu sais lire ce qui se passe dans la tête des gens ?

- Parfois, concéda Francis. Mais dans le cas présent, je n’ai aucun mérite. Je sais de bonne source que la police a de sérieuses raisons de redouter que Birot soit attaqué par des individus venant de l’extérieur, ou qu’il tente de quitter clandestinement le territoire. C’est dans ce sens que des instructions ont dû être données au zigoto qui balaye la cour. Allons, hisse cette malle sur ton épaule...

- Hein ? Je vais devoir la porter tout seul ?

- Bien sûr. Et avec le sourire, encore. Il faut que ton fardeau paraisse léger.

Le faciès du gorille se renfrogna.

- Pas à dire, c’est du gâteau, turbiner avec toi, ronchonna-t-il en soulevant un des côtés du panier pour en évaluer le poids.

- Ne crains rien, je vais t’aider à le placer sur ton dos, dit Francis, plein de bonne volonté.

De fait, à deux, cela se fit aisément, mais quand Ciment supporta seul toute la charge, il fit la grimace.

- Ça me rentre dans le lard, observa-t-il, une main agrippée à la poignée supérieure.

- Raison de plus pour ne pas lambiner, rétorqua Francis. En route.

Il ouvrit la porte et Ciment s’ébranla, veillant à ne pas cogner l’encadrement avec le volumineux bagage.

Coplan le soulagea quelque peu pendant la descente. Il abandonna cependant à son compagnon le soin de trimbaler la malle pendant la traversée de la cour et il répéta, pressant :

- Du nerf, mon vieux. Dis-toi que c’est léger comme une plume...

Ciment parvint, au prix d’un effort méritoire, à marcher vers l’Opel d’un pas presque normal et à garder un visage lisse.

L’homme de peine, appuyé sur le manche de son balai, considérait les deux Farangs sans curiosité. Ils allaient rentrer dans leur pays, probablement. C’est inouï ce que les Blancs peuvent avoir la bougeotte... C’était pareil dans tous les buildings qu’ils occupaient : de constantes allées et venues.

Les Français logèrent calmement le panier dans l’énorme coffre de la Kapitan. Ils s’assirent ensuite tous les deux sur le siège avant et s’offrirent même le luxe d’allumer une cigarette.

- Ça va être sa fête, au type de garde, remarqua Ciment avec une sombre jubilation dans la voix.

- Tu n’as pas oublié de mettre des fausses plaques à ton carrosse, j’espère ? répliqua Coplan.

- Pour qui me prends-tu ?

Ciment démarra en douceur. Il contourna le bâtiment et stoppa un instant lorsque le capot de la voiture eut franchi le seuil du muret de clôture. Il éclaira trois fois la chaussée avec ses feux de croisement avant de s’injecter dans le trafic.

Coplan se retourna sur le siège, regarda au travers de la lunette arrière.

- Et zou, conclut-il, tranquillisé. Personne ne bronche. Cap sur l’embarcadère du musée national. Tu connais ?

Son collègue approuva :

- Depuis le temps que je me mets le plan de cette ville dans le ciboulot...

Francis abaissa les yeux sur sa montre-bracelet.

- Ne te presse pas, on est un peu en avance, indiqua-t-il.

Malgré l’allure de promenade adoptée par le conducteur, le trajet n’excéda pas une douzaine de minutes. L’Opel vira dans une rue assez étroite qui aboutissait au fleuve, s’immobilisa aussi près que possible du quai d’accostage, autour duquel barques et sampans étaient agglutinés.

Incrédule, Ciment proféra :

- Tu vas livrer ton bonhomme à l’un de ces passeurs ?

- Non-non, j’ai un complice mieux équipé. Attends-moi là.

Coplan quitta la voiture et se rendit sur le ponton.

S’accoudant au garde-fou, il épia les eaux bourbeuses du Chao-Phya, l’oreille à l’affût d’un bruit de moteur.

Il se tenait juste sous un lampadaire et devait être très visible pour les gens des embarcations qui croisaient sur le fleuve.

Des enfants à la mine réjouie couraient sur les planches de la passerelle. Deux mariniers firent à Francis des offres discrètes pour le transborder sur l’autre rive, mais il refusa d’un signe.

Un grondement naquit dans le lointain, s’amplifia en quelques secondes. Tournant la tête dans cette direction, Coplan distingua une vedette qui arrivait de l’amont du cours d’eau. A son bord, une lampe s’alluma deux fois. Coplan agita le bras, puis il fit demi-tour et rejoignit l’Opel.

- C’est réglé au quart de tour, dit-il à Ciment. Quand nous aurons coltiné les bagages jusqu’au bateau, ce sera terminé pour toi. Tu pourras regagner tes pénates.

- Tu files aussi ?

- Oui, mais pas pour longtemps. Je rentrerai à l’Erawan cette nuit.

Ils prirent chacun une valise et une des poignées de la malle en osier, parcoururent rapidement l’espace qui les séparait du ponton et s’arrêtèrent à l’extrême bord de la plage de bois.

Un long canot gris-fer était rangé contre elle.

Ciment écarquilla les yeux : les deux matelots et l’officier portaient l’uniforme de la marine nationale française !

En un rien de temps, les trois colis furent embarqués, puis Coplan sauta dans la vedette. Il lança un salut de la main à Ciment tandis que l’hélice propulsait la chaloupe à moteur vers le milieu du fleuve.

A l’arrière, le sillage s’élargit à mesure que l’esquif prenait de la vitesse. L’officier, debout près du barreur, invita Coplan à s’asseoir, et ce furent les seules paroles qu’il prononça.

La vedette doubla un train de chalands halés par un remorqueur, fit balancer, par les remous qu’elle provoquait, des masures flottantes que des femmes en haillons poussaient péniblement sur l’eau en manœuvrant une longue godille.

Le gigantesque cône évasé du Temple de l’Aurore, entouré par quatre grosses flèches annelées, se découpa sur le ciel du côté du faubourg de Dhonburi alors qu’en face, sur l’autre rive, se profilaient les pagodes du Wat-Poh.

Curieusement, cette vision de rêve ramena les réflexions de Francis sur l’homme qui était enfermé dans la malle. Quelles devaient être ses pensées, s’il avait repris conscience ?

Coplan tira de sa poche le code du réseau Ménam. Méditatif, il le regarda un instant puis il en détacha les pages, une à une, les déchira et laissa s’envoler les bouts de papier dans le vent.

Poursuivant sa course, la petite unité dépassa l’Hôtel Oriental aux treize étages brillamment éclairés. Peu après, le spectacle changea : il devint celui de tous les ports, avec des docks sombres, des entrepôts, des navires amarrés, surplombés par des grues.

Le timonier ralentit le régime du moteur tout en modifiant son cap. Bientôt, la vedette s’approcha d’un bâtiment de guerre qui devait être un croiseur léger, et elle stoppa au bas de la coupée.

Coplan monta sur la petite plate-forme carrée et escalada les marches alors que les marins s’affairaient à décharger la malle et les valises.

Un quartier-maître et un lieutenant de vaisseau en blanc accueillirent Coplan à bord du navire.

- Bonsoir, monsieur Chauvel, articula l’officier en portant la main à sa casquette. Voulez-vous me suivre ?

Avant d’entraîner Coplan à l’intérieur du croiseur, il donna des instructions aux matelots pour le dépôt des bagages.

Les deux hommes passèrent ensuite dans une coursive, descendirent des escaliers de fer, bifurquèrent dans un couloir. Le lieutenant ouvrit une porte d’acier, fit entrer Coplan dans un local où la rigidité de l’ameublement n’excluait pas le confort.

- Asseyez-vous, proposa-t-il, soudain moins cérémonieux. Alors, vous n’avez pas eu trop de fil à retordre ?

- Ma foi, non, dit Francis en se laissant tomber sur le sofa. Le type est en bon état, je crois. Mais ne tardez pas à l’extraire du panier car sa position est assez inconfortable. Collez-le dans une cellule jusqu’à ce que vous soyez en haute mer. A propos, quand devez-vous appareiller ?

- Un petit Scotch ? offrit l’officier, qui n’avait pas attendu la réponse pour prendre une bouteille et des verres dans un casier.

Tout en versant le whisky, il déclara :

- Rien de changé, en principe : nous devons repartir le 11, c’est-à-dire dans cinq jours.

Coplan se pétrit le menton.

- Quatre, pratiquement, supputa-t-il, si l’on décompte celui-ci... J’espère avoir le temps matériel de vous amener un deuxième passager.

Verres en main, son interlocuteur haussa les sourcils.

- Encore un ?

Francis opina.

- Le scénario sera différent, prévint-il. Pourriez-vous me prêter une tenue complète, blanche naturellement ?

L’officier ne manifesta qu’un enthousiasme très tempéré.

- Oui, à la rigueur, admit-il. Concevez cependant que vos actes sont susceptibles de placer le commandant, et même notre pavillon, dans une posture très délicate. Si les autorités thaïlandaises s’avisaient que...

- Je le sais fort bien, coupa Francis d’un ton sec. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour éviter un incident, croyez-moi. Au reste, c’est sur ma tête que ça retomberait, et d’une façon radicale. Votre responsabilité ne serait engagée en aucun cas.

Le lieutenant tendit un des verres à Coplan, contempla les reflets de l’alcool au fond du sien.

- Excusez-moi, murmura-t-il. Tout ceci rompt tellement avec nos traditions et nos habitudes...

Il releva les yeux vers son hôte.

- D’accord, vous aurez cet uniforme. Quelle taille ?

- La mienne.

Coplan lui tendit un paquet de Gitanes ouvert. L’officier y préleva une cigarette, à laquelle Francis présenta la flamme de son briquet.

- Pas de message pour moi ? s’enquit-il.

- Si... J’allais vous le remettre.

D’une poche de sa veste, le lieutenant retira une enveloppe fermée.

Coplan la décacheta, ouvrit le feuillet qu’elle renfermait. Il lut : « Chauvel. Bangkok. Venus-Room. Suwanna. »

Il restitua le tout à l’officier du Chiffre.

- A brûler, recommanda-t-il. A présent, convenons d’un autre procédé de ramassage.

Pendant un quart d’heure, ils s’absorbèrent dans l’examen d’un plan très détaillé de l’agglomération et des aménagements fluviaux.

- Une bonne formule, à mon sens, serait d’emprunter la chaloupe qui, tous les soirs, ramène à bord les permissionnaires, suggéra le lieutenant. Il y en a une toutes les vingt minutes entre 20 et 23 heures, et elle accoste près du bâtiment de la Mission des gens de mer.

Songeur, Francis but une gorgée de whisky.

- Éventuellement oui, accepta-t-il, réservé. Mais, pour cela, il faudrait que le type tienne sur ses jambes, ou à peu près. Pas question d’embarquer une seconde malle...

- Hé non ! A cet endroit-là, il y a toujours des douaniers. Ils sont coulants pour les militaires, mais un grand coffre, quand même...

- Je retiens cette possibilité, néanmoins. Combinons cependant un rendez-vous spécial, dans la soirée du 10. N’envoyez-vous pas dans la ville des patrouilles qui ramènent au bercail les gars ivres ou trop turbulents ?

- Oui, nous avons deux Jeeps.

- Parfait. Vous en enverrez une, à 10 heures du soir, avec des instructions appropriées, devant le Starlight Club, à New Road. Si l’individu est récalcitrant, nous l’emballerons de vive force.

 

 

 

La relève du faux balayeur resté en faction au domicile de Laurent Birot s’opéra vers minuit, alors que Coplan était rentré à l’Erawan depuis belle lurette.

A deux heures du matin, toutes les fenêtres étaient plongées dans l'obscurité, sauf une : celle de Birot.

Le policier en civil finit par trouver la chose bizarre. Il alla s’en ouvrir à ses collègues qui, d’une voiture en stationnement, surveillaient les entrées.

Le gradé de l’équipe décida d’informer le quartier-général, par radio.

C’était le capitaine Worayan qui assurait la permanence de nuit. Quand il reçut ce rapport, il garda une impassibilité totale.

Il fit répondre que les dispositions ne devaient pas être modifiées dans l’immédiat. Le Farang avait certes des raisons d’être énervé, son insomnie n’avait pas de quoi surprendre. Toutefois, s’il ne s’était pas couché à 4 heures du matin, Worayan demandait à en être avisé.

A 4 heures, la fenêtre demeurant illuminée, le renseignement fut transmis au Q.G.

Worayan s’abîma dans une profonde méditation.

Une initiative de sa part risquait d’être désapprouvée par Sukasom. Son immobilisme le serait aussi, au cas où Birot aurait subi une agression comme Manee et Silves.

Le capitaine se résigna donc à interrompre le sommeil de son supérieur, et il l’appela au téléphone pour le mettre au courant.

Sukasom prit instantanément une décision :

- Que notre agent posté dans la cour aille frapper à la porte du suspect. S’il obtient une réponse, qu’il prétende avoir voulu signaler un oubli. S’il n’en obtient pas, qu’il alerte ses collègues. Je leur donne le droit de pénétrer par effraction dans l’appartement. Faites-moi part de leurs constatations dès que...

Il se tut, reprit une seconde plus tard :

- Et puis non, tout compte fait. Si quelque chose s’est produit, Ken Batson va nous taxer d’incurie. Je préfère me rendre sur place. Prévenez l’escouade de Sathorn Road que j’y serai dans quarante minutes. Qu’on ne fasse rien d’ici là.

- A vos ordres, mon commandant, répondit Worayan.

Il obéit séance tenante et, tranquillisé de ce côté, il alluma posément une cigarette.

 

 

 

Peu avant l’aube, Sukasom fit fracturer la porte du logement de Laurent Birot. Une rapide inspection des pièces, où il pensait trouver un cadavre, le plaça devant un autre problème.

Le désordre qui régnait dans le bureau contrastait singulièrement avec la belle ordonnance de la salle de séjour et de la chambre à coucher. Rien ne permettait d’affirmer que ces lieux avaient été le théâtre d’une bataille.

Le placard à vêtements était intact, les objets de toilette usuels étaient rangés sur la tablette au-dessus du lavabo de la salle de bains et, apparemment, les autres locataires de l’immeuble n’avaient pas entendu de bruits insolites.

La voiture de Birot était au parking, les trois policiers préposés à la surveillance étaient formels.

Donc, deux hypothèses étaient à considérer : ou bien, pris de panique, Birot avait fui, après avoir détruit ses documents secrets, sans être vu des guetteurs, ce qui était invraisemblable. Ou bien il avait été enlevé à leur nez et à leur barbe, ce qui ne l’était pas moins.

- Nous allons perquisitionner ce building de fond en comble, décréta Sukasom. Si le Français n’est pas sorti, il est caché quelque part ici. Faites bloquer les issues.

 

 

CHAPITRE V

 

 

L’atmosphère fut orageuse, lorsque Sukasom et son adjoint eurent une entrevue avec Ken Batson, à onze heures du matin.

Mis au courant de la disparition de Laurent Birot, l’Américain grinça :

- Vous avez été roulés comme des enfants... Vos services sont en dessous de tout. Je vous avais prévenus, pourtant !

- Mes agents ne pouvaient pas coucher dans son appartement, riposta Sukasom, ulcéré. L’espion était gardé à vue aussi étroitement que possible, et tous les gens qui ont pénétré dans l’immeuble après son retour ont été épiés : personne n’est monté chez lui, je peux vous l’affirmer.

- Ça m’est égal ! éclata Batson. Ce qui m’intéresse, c’est comment il est sorti, s’il est parti de sa propre volonté ou si on l’a emmené de force. Que pouvez-vous répondre à cela ?

Worayan intervint, sur un ton apaisant :

- Qu’on l’ait emmené contre son gré me semble tout à fait exclu. Méraux lui avait sûrement recommandé de se tenir sur ses gardes. Birot se serait défendu, et dans ce cas les voisins auraient perçu les bruits d’une altercation. En admettant même qu’on l’ait anesthésié par surprise, il fallait l’amener à l’extérieur. Or, aucun des deux agents qui ont stationné dans la cour n’a vu sortir un soi-disant malade...

- Vos types sont aveugles, lança aigrement Batson. Birot est-il encore dans le building, oui ou non ?

- Non, certifia Sukasom. Le bâtiment a été exploré pouce par pouce, des caves au toit. Même les appartements dont le locataire est absent ont été fouillés : vous voyez, nous sommes allés jusqu’à commettre de graves irrégularités pour éclaircir ce mystère. A mon idée, voici ce qui a dû se passer : le Français, prévenu par Méraux, s’est aperçu à son retour qu’un individu baguenaudait non loin de l’entrée de l’immeuble. Il a pris peur, a détruit ses documents et s’est réfugié en haut de l’escalier. Il a poireauté là pendant des heures, et, quand il a constaté que nous fracturions sa porte, il a profité du court moment où’ nous étions tous chez lui pour dévaler les marches et fuir sans être inquiété. Ce n’est pas explicable autrement.

- Alors, retrouvez-le, opposa Batson. Mais peut-être ne vous êtes-vous pas donné la peine de lancer un mandat d’amener ?

Sukasom maîtrisa sa colère ; son visage plat ne traduisait aucune acrimonie.

- Ce mandat a été diffusé dès sept heures du matin, déclara-t-il avec une amabilité sarcastique.

Quelques secondes de silence s’écoulèrent.

- Et moi, finit par grommeler Batson, je suis à peu près certain que Birot a été kidnappé par des gens plus malins que vous. Lui n’aurait pas déchiré ses documents, il les aurait emportés.

- L’argument est valable pour des tiers, souligna Worayan. Ils auraient eu intérêt à s’en emparer.

Le délégué du C.I.A. répliqua :

- Et l’argent abandonné dans le bureau ? Birot ne s’en serait pas muni, alors qu’il méditait de ficher le camp Dieu sait où ?

Le chef du C.I.D. eut le sentiment que la discussion pourrait s’éterniser à perte de vue, sans le moindre profit.

- J’aurais dû coffrer toute la bande, et ne pas vous écouter, dit-il à Batson. Le ciel soit loué, cette fois-ci aucun de mes hommes n’a été blessé, en tout cas.

L’Américain, son visage dur posé sur ses poings, émit d’une voix incisive :

- Nous avions un objectif précis en vous demandant de ne pas arrêter immédiatement les agents du réseau Ménam. Je m’oppose catégoriquement à ce que vous le fassiez maintenant. Trop de facteurs nous échappent, dans cette histoire. Désormais, ce sont mes services qui assumeront la poursuite de l’enquête. Et, pour commencer, je voudrais interroger moi-même l’inspecteur qui était de garde dans la cour entre six heures et minuit. On verra s’il est en mesure de décrire toutes les personnes, masculines et féminines, qui ont quitté l’immeuble pendant cette période.

Un regard indéchiffrable, décerné à Worayan, filtra entre les paupières de Sukasom. Comprenant que son chef sollicitait son opinion, l’adjoint parla :

- Nos subalternes n’ont de compte à rendre qu’à nous-mêmes, Mr Batson. Quelles sont les questions que vous auriez voulu poser ? Les signalements des visiteurs de Sathorn Road, je puis vous les fournir. Ils sont consignés dans ce rapport.

Il alla prendre un dossier sur le bureau, vint le remettre, ouvert, à l’Américain.

Sans mot dire, Batson consulta les feuillets.

 

 

 

Les travaux de l’ECAFE reprirent au début de l’après-midi de ce jour-là, mais en petit comité : Normand, Gorcy et Chauvel se retrouvèrent comme il était convenu dans un des salons de l’hôtel Rama pour préparer la séance du lendemain.

Avant d’aborder ces problèmes arides, les trois économistes évoquèrent leur congé.

Normand était allé en pèlerinage au célèbre pont de la Rivière Kwai, dont les ruines subsistent, et à proximité duquel s’étale le cimetière des soldats alliés morts en captivité lors de la construction de la voie de chemin de fer voulue par les Japonais.

Gorcy s’était finalement décidé pour Bang-saen, une agréable station balnéaire sise à une centaine de kilomètres de Bangkok et accessible par d’excellentes routes.

- Et vous ? s’enquit Normand, tourné vers Francis Coplan. Vous êtes-vous bien amusé dans la capitale ?

L’interpellé avoua :

- Pas trop... Le temps m’a paru long.

- Vous devriez chercher une petite amie, se moqua Gorcy, persuadé que ce conseil était superflu et que Chauvel cachait bien son jeu.

- J’y ai pensé, approuva Coplan, sérieux. Je vais marquer cela dans mon programme, pour un de ces soirs.

Gorcy ne retint plus son rire.

- Vous nous la bâillez belle, persifla-t-il. Je parie que vous avez fait le tour des meilleurs instituts de massage de Bangkok, et que vous pourriez nous en raconter long sur ce sujet...

Normand, plutôt pudique, bougonna :

- Eh bien, il vous relatera ses expériences en une autre occasion. Pour l’instant, il s’agit de l’agriculture au Cambodge...

Il extirpa des statistiques de sa serviette et les déposa sur la table, puis il reprit :

- L’accroissement des produits alimentaires est inférieur à celui de la natalité, là aussi. Malgré le contrôle monétaire très sévère qu’a instauré le gouvernement, le paiement des importations devient...

Les trois hommes se plongèrent dès lors dans des confrontations de chiffres pour en dégager des données claires, et, surtout pour déterminer le type d’aide dont ce pays avait besoin : conseillers techniques, apport financier, livraisons de matériel à crédit ou d’engrais appropriés.

Ces questions assommaient Coplan, mais il tint son rôle sans défaillance.

A cinq heures, Normand libéra ses collaborateurs. Comme la fois précédente, Gorcy tenta de s’accrocher à Francis. Celui-ci, prétextant une obligation mondaine, se débina à la sortie de l’hôtel.

Il gagna l’endroit où Ly Van Song devait, conformément aux indications du papier saisi dans la poche de Laurent Birot, prendre Méraux dans son samlor. Le nouveau roulement mis en vigueur pour les contacts stipulait « Lundi, 18 h 10, 112 Lan Luang Road».

Coplan ne s’arrêta pas au numéro cité. Il le dépassa d’une bonne distance et se mit à regarder les étalages en revenant lentement sur ses pas.

La foule et la circulation étaient denses. Francis se dit qu’il aurait du mal à observer le ramassage, si ce dernier avait lieu.

Ou Méraux, ou le Vietnamien pouvaient faire faux bond. Être empêchés, avoir peur...

Voyant un Européen devant sa boutique, un commerçant vint sur le seuil en se frottant les mains. Il énuméra divers articles d’hygiène et de pharmacie susceptibles d’être utiles à l’honorable étranger, voire à son épouse. Entre autres des onguents dilatateurs et rétrécissants dont on pouvait habilement combiner les vertus, de la corne pilée développant les appétits charnels, des pastilles anti-conceptionnelles indiennes ou japonaises, etc...

Coplan écouta distraitement son boniment, l’esprit accaparé par diverses éventualités. Il alla plus loin, cherchant des yeux la silhouette de Méraux tandis que le marchand, presque pathétique, continuait de lui offrir une incomparable série de stimulants de la volupté.

Un Blanc, d’une taille supérieure à la moyenne, apparut soudain parmi les Asiatiques qui déambulaient près du numéro 112.

Méraux.

Francis, l’ayant repéré, entra vivement dans le couloir d’une librairie et parcourut les journaux étrangers attachés à un panneau. Plusieurs clients feuilletaient des livres et des magazines autour de lui, dans une demi-pénombre.

Voitures et carrioles défilaient. Un samlor en maraude émergea d’une voie transversale et longea le trottoir en évitant les cyclistes. Méraux ne parut pas le voir. Il rebroussa chemin, l’œil terne, le visage inexpressif.

Ly Van Song comprit. Il passa sans ralentir.

Une trentaine de mètres plus loin, un Européen qui venait d’acheter une gazette déboucha de la librairie et lui fit signe.

Le Vietnamien stoppa.

- Air-France, Patpong Road, dit Coplan.

Il monta, s’assit derrière Ly. Celui-ci démarra sèchement, à son habitude, et se livra à ses exercices de virtuosité.

- Français ? jeta-t-il, quand un feu rouge l’obligea de stopper à un carrefour.

- Oui, convint Coplan, l’air surpris. Vous parlez le français ?

- Bien sûr ! Je suis de Saïgon, et j’ai travaillé à Paris.

- Ça alors !... Et vous êtes installé à Bangkok ?

- Mais oui ! Je me plais bien ici. La vie est moins dure qu’au Vietnam, et le climat est meilleur qu’en Europe.

Le feu vira au vert. Le samlor bondit en avant. Ly jetait de fréquents coups d’œil à son rétroviseur.

Coplan mit sa main gauche dans sa poche, en retira simultanément un transistor et un paquet de Gitanes, ce dernier masquant le petit poste.

- Êtes-vous ici en touriste ? s’informa Ly.

- Oui, pour quelques jours.

- Je pourrais vous piloter... Je connais le patelin à fond.

- Tout mon horaire est fixé par l’agence, expliqua Francis en poussant le transistor entre le bois et le coussin de la banquette. J’ai déjà visité ce qui doit être vu, sauf les marchés flottants, mais c’est pour demain matin.

Requis par la conduite de l’engin, Ly n’avait rien remarqué. Son client alluma une cigarette.

- Aimeriez-vous fumer une Gitane ? demanda Coplan, son paquet tendu au-dessus de l’épaule du Vietnamien.

- Oui, mais plus tard, dit Ly en se servant sans détourner la tête.

Il glissa la cigarette dans la poche de sa chemise, fit un brusque crochet pour éviter un piéton, frôla une voiture et vira dans une rue défoncée.

- Vous n’auriez pas besoin de moi ce soir ? insista-t-il. Il y a des choses que les agences de voyage ne signalent pas, et qui valent la peine, je vous assure. Des cinémas clandestins, par exemple.

- Non merci. Des boîtes à vermine...

- Oh non ! Des endroits chics, où ne vont que des gens fortunés... Surtout des Américains, et des Anglaises.

- J’ai d’autres divertissements en vue, assura Coplan sans la moindre trace d’ironie dans sa voix.

Le moto-cab déboucha dans Patpong Road.

- Ça va, déposez-moi ici, dit Francis. C’est combien ?

Ly coupa les gaz.

- 70 satangs. Voulez-vous que j’attende ?

- Pas la peine, j’en ai pour un bout de temps... Adieu.

Coplan lui donna un baht et lui laissa la monnaie. Le Vietnamien, philosophe, refit pétarader sa machine. Francis partit en sens inverse.

Un peu plus loin, il se retourna. Le petit véhicule dansait sur des caniveaux, près d’un croisement.

La main droite enfouie dans sa poche, Coplan actionna l’interrupteur de télé-commande, tout en s’immobilisant devant une succursale d’une compagnie aérienne.

Une déflagration couvrit les bruits du trafic, attirant l’attention de tous les gens présents dans la rue.

Le samlor de Ly Van Song avait explosé. Le conducteur, tué net par des éclats de la bombe de poche, vola par-dessus son guidon et s’écrasa la tête la première sur l’asphalte. L’engin se renversa et des volutes de fumée s’élevèrent de sa capote déchiquetée. Les pare-brise de quelques voitures étaient pulvérisés.

Comme soulevée par une lame de fond, la foule accourut de toutes parts vers le lieu du sinistre. Coplan pénétra tranquillement dans le bureau des Scandinavian Airlines et demanda un horaire des vols pour Kong-Kong.

Il ressortit deux minutes plus tard, gagna une rue plus éloignée du carrefour où un cercle se formait autour de l’épave du samlor et du cadavre de Ly, arrêta un taxi dont le chauffeur ignorait qu’un drame venait de se produire à une centaine de mètres de là.

- Si-Phya Road, cita Coplan. Au coin de l’avenue Rama IV.

Ce n’était pas loin. Il y fut en moins de cinq minutes.

Il gratifia le chauffeur d’un bon pourboire et s’achemina vers le magasin de bronzes d’art tenu par Manuel Silves.

La vitre de l’étalage avait été remplacée, d’autres objets étaient exposés à la convoitise des amateurs.

Coplan entra.

Un homme chauve, au teint olivâtre, de taille moyenne et vêtu d’un complet gris foncé, vint au devant de lui.

- You are welcome, Sir. What can I do for you ? prononça-t-il d’une voix empreinte de discrétion (Vous êtes le bienvenu, monsieur. Que puis-je faire pour vous ?).

Coplan répondit en français.

- Bonjour, M. Silves. Votre maison m’a été recommandée par Hippolyte Ménam, à Paris. Pouvez-vous m’accorder la faveur d’un entretien ?

Les sourcils grisonnants de Manuel Silves se haussèrent imperceptiblement, mais son faciès carré ne traduisit aucun émoi.

- Oui, volontiers, accepta-t-il d’un ton mesuré. Un instant, je vous prie...

Il alla vers la porte du magasin afin de pousser un verrou, puis il retourna une pancarte suspendue au carreau par une ventouse et qui, dès lors, afficha « Closed ».

- Passons dans mon bureau, invita le Portugais, soucieux.

Coplan le suivit. Ils pénétrèrent dans une pièce assez sombre, garnie de meubles chinois en bois de teck. Silves alluma une lampe de table dont la base était un vase de grand prix. Avant de s’asseoir, il désigna un siège à son visiteur.

- Je suis à votre disposition, monsieur... ?

- Chauvel... Francis Chauvel.

Coplan s’éclaircit la gorge.

- Votre association connaît certaines difficultés en ce moment, m’a-t-on dit, prononça-t-il confidentiellement. Mon objectif, en venant vous trouver, est de contacter Méraux par votre intermédiaire. En d’autres termes, je voudrais que vous le fassiez venir ici.

Manuel Silves, pensif, appuya ses doigts sur sa bouche en regardant Coplan d’un œil inquisiteur. Après quelques secondes de silence, il articula :

- Vous devriez savoir que c’est impossible, contraire à toutes les règles de sécurité.

Coplan acquiesça.

- Ce le serait sûrement en temps ordinaire, mais les circonstances sont très spéciales. Vous-même, vous êtes déjà identifié comme étant un de ses informateurs, par cet adversaire qui semble décidé à paralyser votre réseau. Et moi, je ne puis entrer en rapport avec Méraux sans courir le risque d’être repéré par les gens qui l’observent. Ceux-ci ne s’étonneront pas qu’il vienne vous voir.

A nouveau, Silves réfléchit longuement. Il parut se dégeler.

- Oui, je comprends votre tactique, murmura-t-il. Vous auriez ici une entrevue secrète et nos ennemis se figureront que le conciliabule se déroule entre Méraux et moi. C’est valable dans la mesure où ils ne vous verront ni entrer ni sortir...

- Votre maison n’est plus surveillée, je l’ai vérifié, déclara Francis. Sans cela, je n’aurais pas mis les pieds ici, croyez-le bien.

Silves se renversa contre le haut dossier de son fauteuil.

- Avez-vous reçu pour mission de nous venir en aide ? questionna-t-il, curieux.

- Oui, si c’est en mon pouvoir. Mais avant de contre-attaquer, il faudrait déterminer qui est l’adversaire. Peut-être est-il déjà trop tard...

Se grattant le front, Silves bougonna, un pli maussade au coin des lèvres :

- Nous ne sommes pas armés pour nous défendre. Je doute que vous nous soyez d’un grand secours.

- C’est précisément ce que je voudrais débattre avec Méraux. Il a son mot à dire dans la suite des événements, et j’ai besoin de son avis. Très vite...

L’antiquaire hocha la tête.

- Je ne corresponds avec lui qu’à jours fixes, et par l’entremise d’un agent de liaison...

- Je sais. Ly Van Song... Non, c’est trop urgent. Appelez Méraux par téléphone. Dites simplement que vous êtes en possession de la table de bronze du XVIIIe siècle qu’il désirait depuis longtemps, mais qu’un autre acquéreur est en lice et que vous aimeriez connaître sa décision aujourd’hui même. Il comprendra qu’un motif impérieux vous pousse à le contacter.

Bien que son interlocuteur eut cité le mot de passe exigible entre deux agents du réseau Ménam qui se voyaient pour la première fois, et qu’il eut prouvé par plusieurs phrases qu’il était parfaitement informé, Silves gardait une certaine méfiance.

L’idée le traversa que cet inconnu entendait peut-être se servir de lui pour ménager un traquenard au chef de l’équipe de Bangkok.

Cette pensée mit le Portugais mal à l’aise. Il regretta de n’avoir pas un pistolet sous la main. Coplan lut dans sa pensée.

- Ne vous tracassez pas, dit-il sur un ton légèrement railleur, Méraux à 36 ans, il mesure un mètre soixante-seize. Il exerce la profession de journaliste, est correspondant de « Paris-Flash», habite au second étage d’un immeuble sis au 37 de Wireless Road. Sa voiture est une DS bleu ciel. Êtes-vous satisfait ?

Les traits de Manuel Silves se détendirent.

- Si vous aviez de mauvaises intentions, vous aviez la faculté de l’abattre ailleurs que chez moi, convint-il avec un sourire ambigu. Mais rappelez-moi son numéro de téléphone, car moi je ne l’ai jamais formé.

- 35926/8, énonça Coplan.

Le Portugais saisit le combiné, actionna le disque.

Lorsque la communication fut établie, il débita le message inspiré par le présumé Chauvel.

Méraux, interdit, devina sur-le-champ que Silves désirait lui apprendre une nouvelle extrêmement grave.

- C’est entendu, je vais passez chez vous, répondit-il, la gorge sèche.

L’antiquaire raccrocha, considéra son visiteur.

- Il sera là dans peu de temps, je crois. Au fait, pourquoi ne lui avez-vous pas assigné un rendez-vous par ce moyen ?

- Parce que sa ligne téléphonique est branchée sur la table d’écoute de la police, annonça Coplan, impassible.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

La sonnerie du téléphone vibra, coupant la parole à Silves alors qu’il allait lancer une exclamation. Il porta le combiné à son oreille, écouta un instant, puis il répondit :

- Oui, c’était bien moi. A propos, ne vous fiez pas à la pancarte. Frappez au carreau, j’ouvrirai.

Il remit l’appareil en place.

- Méraux voulait s’assurer que le coup de fil émanait bien d’ici, dit-il à Coplan. Il est sur le qui-vive, naturellement. Vous prétendiez que sa ligne est sous le contrôle de la police ? Mais pourquoi ? De quoi le soupçonne-t-elle ?

Coplan se croisa les jambes et s’offrit une Gitane. Il souffla lentement un filet de fumée.

- Nous en reparlerons quand il sera là, répondit-il, le regard levé vers le petit nuage qui se dissipait au-dessus de la lampe. Avez-vous des renseignements que vous n’aviez pas encore pu lui transmettre, en raison de l’attentat commis contre votre magasin ?

Silves remua dans son fauteuil.

- Si vous le permettez, nous reparlerons de cela aussi en présence de Méraux, rétorqua-t-il. Depuis quand êtes-vous à Bangkok ?

La conversation évolua sur des généralités mais, infailliblement, elle finit par aborder de nouveau les préoccupations des deux hommes.

Silves, intrigué par les mobiles du terroriste qui avait placé une bombe à sa devanture, avisa son interlocuteur que la police ne lui avait pas révélé le nom de l’individu massacré par l’explosion. Était-ce lui qui avait apporté l’engin, ou une malheureuse coïncidence avait-elle voulu que ce type fût la victime de l’attentat ?

Se perdant en conjectures, le Portugais demanda :

- Et vous, quelle est votre opinion ?

- J’estime que vous devriez liquider vos affaires et aller planter votre tente ailleurs, émit Francis avec calme. Quand on exerce clandestinement un second métier, et qu’on est démasqué, il est dangereux de se cramponner, surtout quand on a pignon sur rue. N’étiez-vous pas déjà repéré à Macao ?

Manuel Silves raconta pourquoi, exactement, il avait quitté l’enclave portugaise en Chine. Son récit n’était pas terminé qu’un tintement métallique, à la porte d’entrée du magasin, le fit se lever brusquement.

- Le voilà, dit-il, soudain crispé. Ne bougez pas... Mieux vaut que je le prévienne avant qu’il vous voie, car il doit être nerveux.

Coplan approuva, montrant qu’il s’en remettait à son hôte.

Silves passa dans la boutique. Il déverrouilla la porte et celle-ci pivota en grinçant. Quelqu’un entra, des propos assourdis furent échangés.

Francis attendit patiemment, l’oreille tendue.

Les chuchotements se poursuivirent, puis des pas ébranlèrent le parquet. Méraux apparut. Il avait un browning dans la main droite, l’index sur la détente.

Il fixa Coplan et intima :

- Levez les bras, s’il vous plaît.

L’intéressé obtempéra.

- Voyez s’il est armé, Manuel, dit encore Méraux.

Silves, campé derrière le dossier du fauteuil de Francis, avança les bras pour tâter les poches du suspect. Il toucha un corps dur, amena au jour un petit récepteur à transistors qu’il posa sur le bureau.

- Il n’a pas de pistolet, affirma-t-il.

- Bien, fit Méraux. Maintenant, pourquoi vouliez-vous me voir ?

- Pour vous sortir d’un terrible pétrin, prononça Coplan. Vous êtes grillé, tous vos agents aussi, votre arrestation est imminente et j’ai reçu l’ordre de vous faire évader de ce pays.

La figure de Méraux s’allongea. L’espace d’une seconde, il fut envahi par un flot de sentiments contradictoires allant de la fureur à l’ébahissement.

- Baliverne... le Vieux m’aurait prévenu, gronda-t-il, décontenancé malgré tout.

- Eh bien, justement, le Vieux ne pouvait pas vous prévenir, opposa Francis en martelant ses mots. C’est pourquoi je suis ici. Vous dérangerait-il de me laisser adopter une attitude plus reposante ? Mes explications seront assez longues.

Méraux avait, dans ses prunelles, cette sorte d’interrogation hagarde qu’ont les gens surpris par un tremblement de terre. Se sachant épié au moment où il aurait dû monter dans le samlor du Vietnamien, il était rentré directement à son domicile. Puis, appelé par Manuel, il avait éprouvé un nouveau choc. Pour arriver au magasin du Portugais, il avait conduit comme un forcené dans l’espoir de semer les types qui, implacablement, surgissaient de l’ombre dès qu’il sortait. Et maintenant, il tombait sur un inconnu, ami ou ennemi, dont les paroles aggravaient encore son désarroi.

- Manuel, placez-vous de manière à observer les allées et venues devant la vitrine, sans vous montrer, ordonna-t-il.

Ensuite, tenant inflexiblement Francis en joue, il reprit :

- Posez vos mains sur les accoudoirs, mais ne tentez pas un autre geste. Allez-y, je vous écoute.

Coplan abaissa les bras. Regardant Méraux dans le blanc des yeux, il articula :

- Relaxez-vous, mon vieux, je ne vais pas vous bouffer... Digérez d’abord ceci : le S.D.E.C. a deux réseaux en Thaïlande. Ménam n’était pas le seul.

Deux plis verticaux se creusèrent entre les sourcils du journaliste. Ses traits contractés frémirent.

- Le second réseau compte, parmi ses correspondants, un haut fonctionnaire du contre-espionnage thaï, poursuivit Coplan. Grâce à lui, le Vieux a su qu’un dossier très complet, concernant Ménam, avait été remis aux services de Sécurité de ce pays par les Américains. Tout y était dévoilé : la liste de vos agents, leurs activités propres, vos liaisons avec eux et avec Paris, et même la clé de votre code.

Médusé, Méraux entrouvrit la bouche. Ses pensées tournoyaient.

- Tout message échangé entre le Vieux et vous était intercepté, spécifia Francis. Donc, plus question de vous informer par la voie ordinaire, que votre réseau était grillé, ni de vous commander de le dissoudre : ce faisant, le Vieux aurait automatiquement divulgué que nous possédions ici une seconde équipe et un agent haut placé. Vous y êtes ?

Manuel Silves n’avait pu s’empêcher de tourner la tête vers Coplan. Sa stupeur n’était pas moins grande que celle de son chef.

Méraux bégaya :

- Mais... s’il en est ainsi... qui donc s’est livré à des attaques contre mes collaborateurs ? Les Américains ?

Coplan fit signe que non.

- Ce n’est pas eux, c’est moi, avoua-t-il. En voici la raison : le Vieux voulait, primo, empêcher votre arrestation ; secundo, vous acculer au sauve-qui-peut. D’où l’apparition, en ma personne, d’un ennemi fantôme qui a mobilisé l’attention du contre-espionnage thaïlandais et celle de la C.I.A. Ainsi, Ménam est devenu intouchable, car ces deux organismes se sont attelés à découvrir les terroristes qui entamaient la bagarre avec le S.R. français.

Complètement abasourdi, Méraux laissa pendre son browning à bout de bras.

- Attendez... je m’y perds, prononça-t-il d’un ton accablé. La bombe, ici, et les coups de feu tirés sur Manee, c’était vous ? Mais pourquoi ne pas m’avoir mis au courant depuis le début ?

- Parce que cela aurait modifié votre comportement ! Or il fallait à tout prix que vous agissiez comme un homme qui ne sait pas d’où les tuiles lui tombent sur la tête. Vos réactions, guettées de près par un traître de votre réseau, auraient manqué de naturel.

Méraux arbora un visage défait, consterné.

- Un traître ? Qui ?

- Ly Van Song. Je l’ai exécuté tout à l’heure, après votre rendez-vous manqué. Si nous fumions une cigarette ?

Un silence écrasant régna dans la pièce.

L’antiquaire, assez maître de lui, et mieux préparé à ces révélations par la conversation qu’il avait eue avant l’arrivée de Méraux, proposa soudainement :

- Un double Scotch, M. Chauvel ?

- Avec plaisir.

Méraux renfonça son pistolet dans sa poche. Il prit la Gitane que lui offrait Coplan et donna son assentiment lorsque Silves, une bouteille dans la main, voulut lui servir un whisky.

Les trois hommes avalèrent une ample gorgée, méditatifs.

- Au fond, dit Francis, je ferais mieux de revenir en arrière et de vous montrer le dessous des cartes, cela donnera plus de cohérence à mes assertions. Au départ, il y a une vaste opération de nettoyage menée au Siam par la C.I.A. Votre réseau n’a pas été le seul à en pâtir... Des groupements britanniques, russes, chinois ont été mis K.O. en quelques semaines, avec vigueur et décision. Nous l’avons appris par cet officier du C.I.D. dont je vous parlais à l’instant. Les trois-quarts de ces agents étrangers ont été coffrés, les autres ont filé à bride abattue. Et puis, un jour, le Vieux a su que Ménam était brûlé à son tour...

Méraux l’interrompit :

- Alors, les types qui sont à mes trousses sont des policiers thaïlandais ?

- Ou des individus à la solde des Américains, spécifia Coplan. Ne vous frappez pas : pour l'instant, ils cherchent surtout à vous protéger. Ils redoutent que vous disparaissiez comme Birot.

Le journaliste ouvrit de grands yeux.

- Birot ? Il a fui ?

- Je l’ai kidnappé. Il a passé un mauvais quart d’heure et doit toujours se demander ce qui lui arrive. Mais laissez-moi suivre l’ordre chronologique. Donc, votre réseau étant hors service, il fallait sauvegarder l’essentiel : éviter la détection du second groupe, et par conséquent ne pas vous alerter par son canal ; ensuite, vous tirer des pattes de cette coalition thaïlando-américaine prête à vous sauter dessus. D’où mon envoi à Bangkok, en tant qu’expert auprès de la délégation française à l’ECAFE.

Il but un peu de whisky, ajouta :

- ... et voué au rôle de paratonnerre, en quelque sorte. La première partie de ma tâche est virtuellement accomplie, mais j’ai eu chaud. Vous pouviez être arrêtés d’un jour à l’autre... Un élément, pourtant, jouait en notre faveur : la jeune Manee.

- Comment cela ? s’étonna Méraux.

- A cause de sa liaison avec le colonel James Stow. Il est vraisemblable que les Américains ont voulu exploiter la situation. Avant de vous torpiller, ils avaient le loisir de contraindre Stow à vous communiquer des renseignements faux : c’était une merveilleuse occasion d’intoxiquer Paris. C’est à cela, soyez-en sûr, que vous devez de n’être pas encore sous les verrous. Pourquoi, sinon la C.I.A. aurait-elle permis à cet officier de revoir la jeune femme, celle-ci étant cataloguée comme espionne ?

Chez ses deux interlocuteurs, l’effarement le disputait à une sensation de délivrance. Peu à peu, les voiles se déchiraient. La hantise dans laquelle ils vivaient, due à l’incertitude des menaces qui planaient sur eux, s’estompait progressivement. Maintenant, au moins, le danger revêtait une forme précise, nette, presque mesurable.

Méraux se laissa choir sur un siège.

- Vous avez affirmé que Ly était un traître... Sur quoi reposait votre conviction ? questionna-t-il.

Coplan haussa les épaules.

- Vous savez, les Américains ne sont pas plus sorciers que nous. S’ils avaient un schéma complet de votre organisation, avec ses filières, ils ne pouvaient l’avoir obtenu que d’un de vos agents les mieux renseignés. Or, combien y en avait-il, qui eussent pu fournir un schéma aussi détaillé ? Trois. Vous, Birot et Ly. La loyauté du Vietnamien était incontestablement la plus douteuse... Sa fiche, au Service, le dépeint comme un être vénal. Et vous aviez déjà eu des pépins quand il travaillait à vos côtés à Saïgon, non ? Concluez vous-même.

Après une pause consacrée à l’aspiration d’une bouffée, Francis enchaîna :

- Ly m’a été utile, du reste. C’est pourquoi je ne voulais pas le supprimer d’entrée de jeu. Il a enregistré vos réactions après les premiers attentats et a diffusé vos consignes de sécurité à tous vos informateurs, ce qui devait être fait. De la sorte, il a contribué à ancrer dans la tête des hommes de la C.I.A. qu’un mystérieux adversaire cherchait à vous évincer. Sa mort accréditera plus encore cette thèse.

Manuel Silves et Méraux se regardèrent un court instant. La même objection leur vint à l’esprit.

- Bref, résuma le chef du réseau, il ne nous reste plus qu’à plier bagages... Mais les autres, que vont-ils devenir ? J’avais une dizaine de correspondants, européens ou indigènes. Seront-ils sacrifiés ?

Coplan fit un signe de dénégation.

- Birot étant hors de portée, Ly rayé du nombre des vivants et vous-même soustrait aux investigations de la police, sur la foi de quelles preuves les accuserait-on ? D’ores et déjà, ils se sont débarrassé des pièces à conviction qu’ils pouvaient détenir ; la rupture de leurs communications avec vous sera pour eux un signal d’alarme éloquent. Certains se défileront, les autres attendront de pied ferme, selon leur tempérament. Mais, que votre organisation se soit sabordée ou qu’elle ait eu les reins cassés par un adversaire insaisissable, je n’ai pas l’impression qu’on poursuivra les subalternes...

S’adressant à l’antiquaire, il continua :

- Vous, personnellement, n’avez rien à craindre en ce moment. Comme je vous l’ai dit, on ne s’occupe pas de vous. En haut lieu, ils ont d’autres chats à fouetter. Vous disposez de quarante-huit heures pour partir en toute tranquillité. Mais, une fois Méraux volatilisé, ce ne sera plus pareil.

Silves se massa lentement la joue, le regard perdu.

- Non, décida-t-il. Je reste à Bangkok. Effectivement, la Justice ne pourrait rien contre moi, car je suis de taille à résister à un interrogatoire. Le pire qui puisse m’arriver, c’est que la C.I.A. me fasse des propositions, un jour ou l’autre. Je me sens trop vieux pour recommencer mes affaires ailleurs, en Asie, et trop marqué par l’Orient pour retourner en Europe.

- Le choix vous appartient, concéda Méraux d’un air sombre.

Il acceptait mal le naufrage de son réseau, s’en estimait responsable. Tout cet édifice patiemment réalisé s’effondrait d’un bloc, à un moment crucial.

Le journaliste releva la tête.

- Alors, le Vieux va miser toutes ses cartes sur l’autre équipe ? murmura-t-il, la bouche amère.

Écrasant son mégot dans le cendrier, Coplan répondit :

- Pas uniquement, non. Vous le connaissez, il tient aux formules de rechange. Avec une partie des éléments de ce deuxième groupe, je vais constituer réellement cette organisation qui n’existe encore que dans l'imagination des Américains, et dont j’étais le seul représentant jusqu’ici.

- Ah ? s’écria Méraux, ragaillardi. Eh bien, vous aurez du pain sur la planche, car ça sent la dynamite, en Thaïlande. Qu’est-ce au juste, je n’en ai pas la moindre idée mais, ce qui est sûr, c’est qu’on assiste ici à de singuliers mouvements des forces américaines. N'est-ce pas, Manuel ?

L’antiquaire opina.

- Lors de ma dernière tournée de prospection dans le nord, où je me rends tous les deux mois pour des achats d’œuvres anciennes, des amis m’ont signalé la présence de troupes du génie fraîchement débarquées, confirma-t-il. Elles sont arrivées par l’aéroport d’Udon Thani, au sud de Ventiane, et s’enfoncent dans la forêt en direction du sud-est. Personne ne sait ce qu’elles viennent faire là...

- Y a-t-il, dans ce secteur, des gens sûrs auprès desquels je pourrais, le cas échéant, recueillir certaines indications ? demanda Francis.

- Oui, certainement, mais la région est très contrôlée depuis environ six semaines. Il faut avoir un motif valable pour s’y déplacer. Les blancs non Américains sont refoulés vers les localités d’Udon Thani ou de Muang Khon Kaen. En pratique, une bonne partie de la frontière du Laos est inaccessible par la voie terrestre.

- Et puis, il y a d’autres signes, renchérit Méraux. Le personnel du JUSMAG (Joint United States Military Advisory Group : Comité de conseillers militaires américains établi à Bangkok à la suite de l’extension du communisme au Laos. En mai 1962, en réponse à la demande d’assistance du gouvernement thaïlandais, les États-Unis ont envoyé un détachement de Marines qui a pris position à la frontière des provinces du nord-est. Plus tard, ces troupes ont été retirées, mais des forces « symboliques » et un état-major permanent sont restés dans le pays. (Note de l’auteur)) a été fortement remanié. Cela, je l’ai appris par d’autres sources que le colonel Stow...

- Le Vieux aussi, dit Coplan, les lèvres plissées en un mince sourire. Les « Marines » n’ont plus la prépondérance, semble-t-il.

- Non, ce seraient plutôt les aviateurs... Et c’est relativement bizarre, attendu que l'Air-Force n’a pas ici de bombardiers lourds ou d’escadrilles de chasse. Il est vrai que l’arme aérienne thaïlandaise est composée d’appareils de fabrication américaine, mais son importance ne justifie pas l’envoi de tant d’officiers supérieurs.

Coplan eut un hochement de tête perplexe.

- Tous ces points seront à éclaircir, évidemment, constata-t-il. En attendant, le problème numéro Un, c’est de vous faire quitter le territoire. Je le regrette pour vous, Méraux, mais vous devez plaquer tout, partir les mains dans les poches... Ce ne sera déjà pas tellement commode, tenu à l’œil comme vous l’êtes.

Fataliste, le résident s’inclina :

- Je préfère ça, plutôt que de voler en taule... Quel est votre plan ?

- Le croiseur « Dragon » est ici en visite officielle, vous ne l’ignorez pas. J’ai carte blanche pour vous introduire à bord.

Méraux, interloqué, le dévisagea.

- Filer sur un bâtiment de guerre ? Quel honneur !

- Le Vieux ne laisse jamais tomber les siens, morts ou vivants, persifla Francis. Birot est déjà incarcéré dans une cellule du navire, et il doit se ronger les sangs. C’est à vous qu’il incombera de lui donner des apaisements car personne, dans l’état-major du vaisseau, ne sait de quoi il retourne. Pas même l’officier du Chiffre qui a la charge de vous garder au secret.

Se pétrissant le menton à pleine main, le journaliste marmonna :

- Dans ces conditions, la seule difficulté est donc d’échapper à mes anges gardiens à un moment déterminé... Ce n’est pas la mer à boire.

Coplan le tempéra d’un geste.

- Ne vous faites pas d’illusions, ce sera dur. Les Américains ont une trouille bleue qu’il vous arrive un malheur dont ils ne détecteraient pas l’origine. Ils vont y mettre tout le paquet. Vous vous représentez ce que ça signifie : ce ne sont pas deux ou trois types qui veillent sur vous, mais tout un bataillon, et pourvu d’un système de communications ultra-moderne.

La physionomie intelligente de Méraux refléta une confiance amusée.

- Je me débrouillerai, promit-il. En réalité, c’est vous qui êtes visé, pas moi...

- D’accord, mais moi, je suis un leurre. Je ne me ferai pas remarquer. Enfin, que vous parveniez à semer vos gardes du corps ou non, allez boire un verre au Starlight Club, vers neuf heures, dans la soirée du 10, donc vendredi. Ne soyez vêtu que d’un pantalon léger et d’une chemise blanche à manches courtes. Utilisez votre voiture, garez-là à cinquante mètres au moins de cette boîte de nuit : cela dispersera les gars qui vous escorteront. Pour le reste, voici ce que vous aurez à faire...

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Le jour suivant, alors que Coplan assistait en compagnie de ses collègues à une séance monotone de l’ECAFE, à la Sala Santitham, Ken Batson tenait une conférence pour quatre agents locaux du C.I.A., trois Asiatiques et un Blanc.

- Je suis forcé de vous réunir car un nouvel attentat a été commis contre un membre du réseau Ménam, annonça-t-il d’un ton funèbre. Le Vietnamien Ly Van Song, qui était l’agent de liaison de Méraux dans la capitale, a sauté avec son samlor en plein cœur de la ville...

Ses auditeurs restèrent de marbre, aucune faute ne pouvant leur être imputée dans ce regrettable événement. Abhom et Luang avaient pisté Méraux la veille, Suchin était en repos et Mac Dermot avait monté la garde près de l’appartement du journaliste français pendant les absences de celui-ci.

- C’est d’autant plus ennuyeux que cet homme était notre antenne dans ce gang, avoua Batson à contrecœur. Par lui, nous connaissions plus ou moins les intentions de Méraux, et ceci nous facilitait la tâche. Maintenant, il faut modifier nos batteries. Pour les ennemis du S.R. français, l’homme à abattre est désormais le résident, Méraux, puisqu’il s’accroche sans tenir compte des avertissements. Pourtant, il pourrait changer d’avis...

Batson promena des yeux glacés sur ses quatre subordonnés.

- Méraux est notre seul hameçon, à présent. Notre dernière carte. S’il nous fausse compagnie, nos chances de trouver une piste s’évanouiront, articula-t-il d’une voix qui recelait une vague menace. Or je vous rappelle que ce pays doit être nettoyé à fond, être aussi épuré que le quartier-général du Stratégie Air Command à Omaha... Vous pigez ?

Ses hôtes approuvèrent de la tête.

- Okay, dit Batson, dont le regard s’éteignit. Ne perdez donc pas de vue que vous devez le protéger comme s’il était le Président des États-Unis, et lui mettre des bâtons dans les roues, très innocemment, s’il tente de sortir de Bangkok. Interdiction de le capturer, sauf s’il est blessé par un agresseur.

- Mais... objecta Mac Dermot.

- Une seconde, je n’ai pas fini, coupa Batson. Il faut tomber sur le dos de l’assaillant avant toute chose, c’est bien évident. Et surtout ne pas le massacrer. Il doit être en état de parler. Mais il y aurait lieu de porter secours à Méraux afin d’éviter qu’éventuellement un second terroriste ne l’achève. Quelqu’un a-t-il besoin d’instructions plus précises ?

Abhom et Luang, (figures triangulaires aux méplats accusés, des cheveux d’un noir de jais, très drus, plantés bas sur un front étroit) ne cillèrent pas. Suchin, plus gras, d’une jovialité débordante en d’autres circonstances, fit un signe négatif.

Mac Dermot, qui ressemblait à un Hitchkok de 40 ans, avec double menton et tour de taille respectable, gratta sa calvitie précoce.

- A quoi pensez-vous, Mac ? lui jeta Bat-son.

- Nous ne pouvons rien contre une grenade à retardement, grogna l’interpellé. C’est un tel engin qui a tué Ly, je suppose ?

- En effet... Il était camouflé en transistor, comme la bombe placée chez Manuel Silves. Si, à un moment quelconque, vous aperceviez un poste de ce genre sur les coussins de la voiture de Méraux, fauchez-le. Rien d’autre ?

La grimace de Mac Dermot laissa froid le grand patron.

- Maintenant, reprit ce dernier, prenez note. Je vais vous donner lecture du signalement de cinq individus qui sont entrés et sortis de l’immeuble de Laurent Birot la nuit où il s’est évaporé. Ce ne sont pas des locataires de la maison, c’est pourquoi je les ai sélectionnés.

Les quatre agents se munirent d’un calepin et d’un stylo-bille puis, attentifs, ils ouvrirent les oreilles.

Batson entama la dictée, ses yeux fixés sur la photocopie du document qu’on lui avait montré au C.I.D.

Chose étrange, ce rapport ne mentionnait pas un seul homme de race blanche d’une taille supérieure à 1,60 m.

Quand Batson eut terminé, il conclut :

- Si jamais vous repériez un de ces types à proximité de Méraux, ne le lâchez pas d’une semelle. Et avisez le Q.G. séance tenante.

 

 

 

Ce vendredi, la vie nocturne alluma comme chaque soir, dans New Road ses enseignes en traits de feu ; des inscriptions publicitaires luminescentes s’effaçaient brusquement, jaillissaient soudain sous d’autres couleurs, projetant leur halo sur la foule qui déambulait. sur les trottoirs.

De la musique s’échappait des entrées des night-clubs où s’engouffraient de joyeux célibataires et des jolies filles minces comme des lianes, aux yeux étirés vers les tempes. Des « hôtesses » professionnelles, pour la plupart.

Il y avait aussi, dans tout ce monde, des individus au sourire facile, à l’affût de touristes indécis, prompts à offrir leurs services pour les guider vers des lieux plus secrets.

Une chaleur d’étuve, à l’odeur épicée, s’accumulait entre ces façades modernes auxquelles seules les annonces en lettres thais, chinoises ou japonaises donnaient un cachet exotique pour l’Européen.

Méraux gara sa voiture dans une rue transversale. Les mains dans les poches, il s’engagea dans New Road, le nez au vent, en homme déterminé à chercher l’oubli dans ce quartier de plaisirs.

D’un mot sec, il déclina les propositions que des types cauteleux lui glissaient dans l’oreille à mesure qu’il avançait.

Franchissant le seuil du Starlight Club, il fut plongé d’emblée dans une ambiance cacophonique : un monde fou, une obscurité à peine diluée par des reflets rouges et verts d’un éclairage très masqué, des couples tassés les uns contre les autres sur une piste de danse trop exiguë.

Une délicieuse hôtesse au type malais, moulée dans une robe en lamé au décolleté fascinant, lui demanda s’il désirait consommer au bar ou s’il préférait s’asseoir à une table dans la salle.

- Une table, dit Méraux, encore que ce vœu parût totalement irréalisable.

L’éblouissante demoiselle, animée par un indéfectible optimisme, se mit en devoir de le satisfaire. Elle le guida, fendit la cohue avec une gentillesse obstinée.

De dos, elle ne perdait rien de son magnétisme. La minceur troublante de sa taille exaltait le mouvement sinueux et la ferme rondeur d’une croupe que le tissu brillant épousait à la perfection.

Progressant à travers un nuage de fumée de cigarettes imprégné de parfums agressifs, Méraux aboutit à une table autour de laquelle se pressaient déjà cinq personnes, trois hommes et deux adorables entraîneuses.

Avec une douce autorité, qu’un sourire désarmant rendait irrésistible, la jolie malaise poussa un tabouret supplémentaire, puis un deuxième, et s’enquit, autant par gestes que par la voix :

- Me, a drink with you ?

Méraux acquiesça. Dans ce tonitruant vacarme, il fallait parler très haut ou se taire.

Il s’assit, sa compagne fit de même et lui prit la main tandis qu’elle adressait un coup d’œil impératif à l’un des garçons.

- Daiquiri, commanda Méraux, très décontracté.

Dès lors, si son regard se posa souvent sur les traits délicats et la peau mate de la fille, il erra aussi par-dessus les clients attablés.

 

 

 

A l’extérieur, Suchin croisa Luang sur le trottoir d’en face.

- Il est entré au Starlight, signala-t-il entre les lèvres.

Son acolyte s’égara parmi les promeneurs et Suchin poursuivit sa balade, une apathie trompeuse peinte sur sa face basanée.

Luang rejoignit une Chrysler qui était rangée non loin de la voiture de Méraux. Il retransmit la nouvelle aux deux hommes assis sur la banquette avant.

- Hell ! jura Mac Dermot. Il fait noir comme dans un four, dans cette boîte. Il aurait difficilement pu choisir mieux, pour se faire descendre...

Son pouce alla presser un bouton, sous le volant.

- Golden Gâte 3, s’identifia-t-il dans le micro, grand comme une pièce de 25 cents, que dissimulait sa paume. Le client s’est rendu au Starlight, dans New Road. Les bagnoles 1 et 2 doivent se mettre en position de part et d’autre de ce night-club, la première du côté des numéros impairs, capot tourné vers le sud, la seconde le long de l’autre trottoir, en sens inverse. Passez sur écoute de la fréquence des postes individuels. Je vais aller prendre un verre dans cette boîte, avec Luang. Terminé.

Il attendit les accusés de réception laconiques émis par les destinataires, éteignit l’émetteur.

Au Thaï qui était assis auprès de lui, il déclara :

- Gardez en vue la voiture de Méraux. Si un type fourre quelque chose entre les sièges, filez-le et prévenez Suchin.

Il ouvrit la portière, extirpa son gros corps de la berline et se hâta, précédé de Luang, vers New Road.

- Tu resteras au bar, prescrivit-il à l’Asiatique. Observe-moi aussi attentivement que Méraux, pour le cas où je te ferais signe de te rapprocher.

Ils se séparèrent lorsque la densité de la foule devint plus grande, afin de ne pas pénétrer ensemble dans le dancing.

Une jeep bleu foncé, montée par trois marins casqués portant le brassard de la police militaire, remontait lentement la rue en se laissant doubler par les autres véhicules.

Mac Dermot, essoufflé, suant, dut jouer des coudes pour franchir le seuil du club, dont plusieurs Américains, en bande, sortaient précisément.

Ses yeux eurent du mal à s’accoutumer aux ténèbres savamment dosées de l’établissement ; à peine eut-il commencé à scruter les profondeurs de la salle qu’une créature ensorcelante surgit devant lui.

- Vous êtes seul ? s’étonna-t-elle, peinée. Vous aimeriez peut-être vous asseoir ?

L’homme du C.I.A. fulminait intérieurement. De plus, la musique lui cassait les oreilles.

- Je cherche un copain ! beugla-t-il, exaspéré par les avances de cette souris qui bouchait l’horizon.

- Je peux vous aider, assura-t-elle avec une inaltérable serviabilité. Venez, nous allons faire le tour...

Bon gré mal gré, il lui emboîta le pas dans le dédale des tables et des groupes de filles qui stationnaient entre elles. Sur la piste, les danseurs étaient presque soudés en un seul bloc mouvant, en lente rotation.

Mac Dermot avait le vertige. Il s’efforçait de passer très rapidement en revue les visages sombres ou clairs des représentants du sexe masculin, mais son regard ne cessait d’être accroché par les bras nus, les dos nus, les visages de rêve, les seins gonflés et les cuisses nues fugitivement dévoilées par la haute fente des jupes des jeunes femmes qu’il frôlait.

Sa tension ne se relâcha que lorsqu’il eut enfin distingué, à quatre mètres de lui, le profil anguleux de Méraux.

Rattrapant sans façon son hôtesse par le bras, Mac Dermot lui parla dans la nuque :

- Je ne le vois pas... Autant m’asseoir ici...

La fille s’employa aussitôt à le caser parmi des Japonais qui durent tous reculer leur chaise de quelques centimètres.

L’Américain s’épongea. Il était mort de soif.

- Puis-je boire aussi ? questionna la brune déesse en s’appuyant sur lui d’une façon langoureuse.

Il n’hésita qu’une fraction de seconde. S’il refusait, d’autres filles viendraient le solliciter sans relâche.

- Okay, approuva-t-il, résigné. Pour moi, ce sera un bourbon-soda.

Entre deux disques, il y eut une brève période de calme pendant laquelle des couples quittèrent la piste, où d’autres les remplacèrent illico dès les premières mesures du twist suivant.

Mac Dermot entrevit Luang, accoudé au bar, la tête tournée vers la salle. Impossible de savoir s’il avait aussi repéré Méraux.

A l’entrée se découpa la haute silhouette d’un officier de marine, en uniforme blanc, casquette sous le bras ; il avait des cheveux noirs taillés en brosse, un collier de barbe et une moustache bien fournie. S’étant immobilisé un instant, il promena un regard froid sur l’assistance, puis il entama un périple autour de la piste.

Sans même le réaliser, Mac Dermot fit un rapprochement avec la jeep aperçue dans New Road et il n’y pensa plus, l’esprit et les sens trop absorbés par la recherche d’individus correspondant aux signalements dictés par Batson.

Méraux et sa compagne semblaient faire bon ménage. Il avait passé un bras autour de ses épaules, il souriait en lui parlant, joue contre joue.

L’officier de marine entra aux toilettes.

- Tu ne dis rien, mon chou ? prononça l’hôtesse de Mac Dermot, très chatte.

- Trop de boucan ! rétorqua ce dernier, forcé de la regarder.

Elle était tellement attirante, vue de près, qu’il éprouva l’obscur besoin de justifier sa distraction.

- Je cherche toujours mon copain, plaida-t-il, confus. Je prendrais bien un autre drink...

- Tout de suite, dear, s’empressa la fille qui, rassérénée, claqua des doigts pour appeler un garçon.

Au bar, Luang dirigeait un regard flou vers son chef d’équipe. Tout en buvant à petites gorgées son Coca-Cola.

Mac Dermot capta cette interrogation discrète et il y répondit d’un simple battement de paupières, puis il reporta les yeux de l’autre côté de la salle.

Il tressaillit. Méraux n’était plus à sa place.

Un examen panoramique instantané rassura l’agent du C.I.A. Le Français était à deux pas de la porte des toilettes, auxquelles il se rendait manifestement.

Alors Mac Dermot surveilla les abords du lavatory avec plus d’acuité, afin de photographier mentalement les gens qui s’en approcheraient. Il déplora plus encore le défaut d’éclairage car, à cette distance, et avec les innombrables va-et-vient de la clientèle, il ne pouvait exercer qu’un contrôle très approximatif...

- Tu n’as pas envie de danser ? susurra sa voisine.

- Pas maintenant, coupa-t-il, énervé.

Devait-il intimer à Luang de se déplacer vers l’arrière de la piste, où il serait en meilleure posture que lui pour tenir à l’œil les hommes qui gravitaient dans ce secteur ?

Justement, Luang fixait son attention de ce côté, il ne se préoccupait pas de Mac Dermot. Celui-ci s’empara du verre que le garçon allait poser devant lui, en but la moitié.

Un colosse aux cheveux châtains, en complet de tergal bleu clair, se leva d’une table peu éloignée de la sienne et domina d’une tête tous les Siamois restés debout. Avec une sérénité olympienne, il se fraya un chemin vers la cour pour messieurs.

Mac Dermot, le jaugeant, se dit que ce type-là ne figurait certainement pas sur la liste de Batson : il avait plus d’un mètre quatre-vingt. Il le suivit pourtant des yeux, se demandant quelle pouvait être la nationalité de ce quidam.

Le lieutenant de vaisseau ressortit des lavabos au moment où le costaud allait y entrer. Ce dernier s’effaça courtoisement pour lui céder le passage ; le militaire barbu vint dans la direction de Mac Dermot, qui écarta son buste pour garder le fond du cabaret dans son champ de vision.

- Tu m’excuses un instant ? dit l’Américain à son entraîneuse. Il y a là-bas un homme que je connais...

Il partit sur les traces de l’officier ; alors que celui-ci quittait l’établissement, il joignit Luang, au bar.

- Va te poster plus près des toilettes, lui conseilla-t-il à la dérobée. Du moins jusqu’à ce que Méraux ait regagné sa table.

Puis il retourna auprès des Japonais et de sa patiente hôtesse.

Il était à mi-chemin du but lorsque la musique s’arrêta, ce qui détermina un remue-ménage parmi les danseurs et les consommateurs.

Mac Dermot fut pris dans un embouteillage ; on lui marcha sur les pieds, il fut bousculé par un essaim de filles rieuses, tâcha de se dépêtrer sans se montrer brutal mais ne réussit pas à remonter le courant.

A l’opposé, Luang, plus agile, se faufilait dans un tourbillon semblable. Toutefois, quand il parvint à se dégager, un attroupement l’empêcha de s’approcher des lavabos.

Un Blanc à la carrure imposante, suivi d’un autre doté d’une fine moustache noire et de lunettes, essayait de revenir dans la salle et se heurtait à ceux qui entendaient satisfaire un besoin urgent.

De part et d’autre, on y mit de la bonne volonté. Les Occidentaux purent se glisser hors du local sanitaire et les Thaïlandais purent alors se ruer vers les urinoirs.

Luang resta en retrait, certain qu’aucun de ces deux Farangs n’était le Français à protéger. Comme, par ailleurs, rien d’insolite, ne s’était produit lors de l’envahissement des toilettes, il respira plus à l’aise.

Mac Dermot, ayant enfin rallié son point de départ, enregistra que le malabar au costume bleu se réinstallait non loin de lui.

Mais Méraux, décidément, s’attardait...

Pas besoin de se biler, Luang se tenait à présent dans les parages.

Le vacarme avait repris de plus belle.

Profitant du fait que toute la superficie de la piste n’était pas saturée, des couples s’adonnaient avec fougue au jitterbug, et c’était une performance extraordinaire pour ces filles dont les robes collaient à la peau comme du sparadrap.

- Un autre drink, dear ? suggéra aimablement l’égérie de Mac Dermot, vexée du peu d’empressement que lui témoignait ce touriste.

- D’accord, mais assez de bourbon pour moi. Je prendrai un coke...

Il commençait à trouver le temps long. C’était à croire que Méraux souffrait de dysenterie amibienne... Il y avait bien vingt minutes qu’il était aux cabinets.

Soudain, une inquiétude s’infiltra dans les veines de l’Américain. Il envisagea un tas d’hypothèses fâcheuses en un quart de seconde. Méraux, empoisonné, claquemuré derrière la porte d’un W.C... Ou s’étant défilé par une autre issue...

- Pardonnez-moi, dit Mac à sa compagne. Je reviens tout de suite.

Il partit en roulant des épaules, repoussant ceux et celles qui lui barraient le passage sans leur adresser un mot d’excuse.

Avant de pénétrer dans les lavabos, il cloua sur place, d’une mimique sévère, son collègue Luang qui grillait une cigarette, adossé à une colonne.


Sans se soucier des gentlemen blancs ou de couleur alignés devant le mur tapissé de faïence, il actionna l’un après l’autre les loquets des isoloirs. L’un des boutons ayant résisté, Mac, bien décidé à voir la tête du bonhomme qui sortirait de là, prit le parti de se laver les mains.

Il fut édifié trois minutes plus tard. Un Hindou au teint foncé, au torse étroit, déboucha du seul W.C. occupé. Superbement digne, il passa derrière l’Américain et retourna dans le dancing.

Éberlué, Mac Dermot l’observa dans le miroir. Ses idées vacillaient. Il se mit à douter de lui-même, se demanda s’il n’était pas ivre. Aucune autre issue n’existait.

Il connut un instant d’affolement, puis il se précipita vers la sortie, bondit presque sur Luang.

- Il n’est plus là, proféra-t-il. N’est-il pas sur la piste ?

L’ahurissement du Thaïlandais le renseigna.

- Nous sommes refaits, grinça Mac Dermot, s’inclinant devant l’évidence. Pourvu que Suchin ou les gars des deux voitures l’aient repêché dans New Road, sinon ça va nous coûter cher...

Il aurait oublié de payer si, de justesse, la belle brune ne l’avait intercepté, ferme et méprisante.

Il lui fourra un billet de 20 dollars dans la main et cingla vers la porte.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Vers 10 heures et demie, Ciment régla le montant de ses consommations et sortit du Starlight Club.

Il marcha jusqu’au gratte-ciel de l’Hôtel Oriental, tranquillement, pénétra dans le hall, monta par l’ascenseur à l’étage le plus élevé.

Poussant le battant d’une double porte vitrée, il entra dans un bar-restaurant dont les fenêtres révélaient le magnifique panorama du fleuve, du Temple de l’Aurore et des lumières de Dhonburi.

Coplan était là, à une table d’angle, un verre et une bouteille de Singha Beer devant lui.

Ciment vint s’asseoir en face de Francis, l’interrogea du regard.

- Passez muscade ; ni vu, ni connu, marmonna Coplan.

Un garçon s’approcha. Ciment pointa l’index vers la bouteille, montrant qu’il désirait la même chose. Le serveur s’inclina et partit vers le bar.

- Qui était ce type, en définitive ? questionna le colosse, les sourcils froncés.

- Un gars pour qui le terrain devenait trop brûlant. Maintenant, il est en lieu sûr à bord du Dragon.

Se croisant les bras, et toisant Francis d’un air curieux, Ciment grommela :

- Mais enfin, à quoi ai-je servi, dans cette combine ? C’est bien la première fois, je te jure, que je vais dans une pissotière en service commandé...

Les traits égayés, Coplan affirma :

- Tu as joué un rôle capital... Un type de ton gabarit ne passe pas inaperçu. L’essentiel était de disperser l’attention du ou des observateurs qui, dans la salle, guettaient les mouvements du copain. Ta carrure a été pour moi un paravent de premier ordre, quand je me suis défilé.

Le garçon amena la commande, la déposa sur la table, repartit comme une ombre.

Ciment n’était pas très convaincu.

- Le vrai danger, vois-tu, reprit Francis, c’était qu’on s’avise immédiatement, à ma sortie des toilettes, de la similitude de ma silhouette et de celle du fugitif. Pour éviter ce court-circuit dans l’esprit des gens qui le filaient, je les ai égarés par des moyens simples : primo, il était vêtu d’une chemise blanche, j’ai réapparu en veste foncée. Secundo, il était glabre, moi j’avais une fine moustache et des lunettes. Tertio : tu détournais sur ta volumineuse personne - c’est infaillible - les yeux de l'adversaire...

Coplan se désaltéra.

- Mais j’aurai bonne mine s’ils se mettent dans l’idée que j’étais dans le coup, fit valoir Ciment.

Secouant la tête, Francis répliqua:

- Admettons que cette pensée les effleure... Après réflexion, ils l’abandonneront. C’est évidemment l’officier de marine qui a été le complice, la cheville ouvrière de la substitution. Il ne fallait personne d’autre. N’as-tu rien noté de spécial, après mon départ ?

- Si... Quelques instants plus tard, un Amerloque bedonnant s’est précipité vers le lavatory comme s’il avait fait dans sa culotte, en bousculant tout le monde. Il avait une drôle de bouille quand il est ressorti. Il a empoigné par le bras un gars du pays qui grillait une sèche dans ce coin-là. Tous deux ont alors foncé vers la porte, mais une fille les a coincés : ils avaient oublié l’addition.

Coplan se pinça la lèvre, rêveur.

- Tiens-tiens... Veux-tu me décrire ces deux zèbres en détail ? Un jour ou l’autre, ça pourrait nie servir.

Ciment s’accouda à la table et, à mi-voix, en termes techniques, il dépeignit Mac Dermot et Luang.

Pour Coplan, le fait qu’un d’eux était de race blanche confirmait l’intervention directe des services spéciaux U.S. Le réseau Menam étant pratiquement anéanti, son chef évanoui dans la clandestinité, quel sort allaient-ils réserver au colonel Stow ?

- Eh bien, tu peux aller dormir en paix, conclut Francis. Nous les avons roulés dans la farine car l’épisode de ce soir était, à mon point de vue, le plus scabreux. A présent, je vais pouvoir m’atteler au vrai problème.

- Parce que, jusqu’ici, c’était de la pure rigolade ? avança Ciment avec une amère ironie. Le flingue, les bombes et la malle, plus un croiseur à engins téléguidés, n’étaient que de petits accessoires pour une entrée en matière ?

- A peu près. Je savais dans quoi je m’aventurais. A partir de ce soir, je vais m’enfoncer dans le brouillard, et sur un terrain truffé de mines.

- Et moi, bien entendu, je continue à faire tapisserie...

- Momentanément.

Francis lampa le fond de son verre de bière puis ajouta :

- En principe, nous ne nous reverrons pas de sitôt, mais tu auras mon signal okay à jours fixes. Au revoir.

Il plaqua une tape amicale sur l’épaule de son compagnon et quitta le bar.

Dans l’ascenseur, il décolla sa moustache.

Lorsqu’il déboucha à l’extérieur, il héla un taxi.

- Au port...

La voiture put rouler rapidement, le trafic ayant considérablement diminué. Après avoir allègrement brûlé deux feux rouges, elle s’engagea dans une large artère bordée par un klong, un de ces canaux dont Bangkok est sillonné et que la municipalité comble les uns après les autres, au détriment du pittoresque mais pour une meilleure salubrité.

A l’extrémité de cette longue avenue subsistait un foyer de vie nocturne ; des magasins de victuailles, un hall de machines à sous, des cafés à terrasse et quelques boîtes de nuit attiraient là une population très mélangée.

Du taxi, Coplan aperçut l’enseigne du Venus-Room, un calicot montrant une fille très déshabillée, maladroitement peinte, et entouré d’un cadre de lampes électriques rouges.

L’avenue aboutissant au fleuve, le chauffeur dut s’arrêter quand il eut roulé jusqu’à son extrémité.

Coplan paya la course, alluma une cigarette. Ce coin était minable, il y flottait des odeurs de friture, d’huile rancie, de végétaux pourrissants. Malgré l’heure tardive, des gosses jouaient sur le trottoir. Des pick-up invisibles clamaient du jazz.

Francis remonta jusqu’au dancing. Ce dernier se trouvait à l’étage, le rez-de-chaussée étant occupé par une sorte de drugstore ouvert à tous vents et dans lequel s’amorçait un vieil escalier branlant.

Coplan gravit les marches. Il poussa un battant à ressort, émergea dans un local obscur, peuplé de filles, où des haut-parleurs débitaient un chahut frénétique.

Sur une piste grande comme un mouchoir de poche, des marins en civil s’agitaient en face de jeunes gamines aux jupes serrantes et très courtes, et qui se contorsionnaient avec une joie de vivre parfaitement sincère.

Lorsque Francis avança entre les tables, des œillades appuyées et des sourires lourdement équivoques lui furent décernés par des entraîneuses encore disponibles, fortement maquillées, aux robes ultra provocantes. Plusieurs avaient de superbes cheveux noirs qui tombaient en une torsade bleutée le long de leur visage énigmatique.

L’une d’elles, plus entreprenante que ses voisines, prit le bras de l’étranger.

- Viens là... pria-t-elle, en désignant des places vacantes.

Il adopta un air désolé.

- Je regrette, pas ce soir. Un copain m’envoie, avec une commission pour une fille appelée Suwanna... La connais-tu?

Un peu déçue, la Thaïlandaise perdit son sourire éclatant.

- Oui... je vois qui c’est, acquiesça-t-elle. Mais tu pourrais peut-être nous offrir un drink à toutes les deux ?

- Pourquoi pas, accepta-t-il, bon prince.

Tâche pourtant de me l’amener, sinon je me débine. J’attends là.

Si cette boîte avait beaucoup moins de classe que le Starlight elle ne le cédait en rien sur le chapitre de l’amplification sonore. Un endroit rêvé pour échanger des confidences... C’était vraiment le beuglant, l’usine à vider les poches. Des types saouls, une allumeuse dans chaque bras, chantaient tout autre chose que ce que jouait le pick-up. D’autres, moins ivres, caressaient sans vergogne les attraits de leur compagne.

Dans la cohue, Francis vit revenir son interlocutrice avec une autre jeune femme. Quand elles furent parvenues à un mètre de lui, il cilla.

La coiffure, la mise et le maquillage l’avaient tout d’abord induit en erreur, mais le doute n’était plus possible. Suwanna était la fille d’étage de l’Hôtel Erawan !

Elle le reconnut également ; une lueur de gaieté pétilla dans ses prunelles mais son expression ne changea pas. Elle lui tendit la main, prononça :

- Bonsoir...

- Je viens de la part d’Hippolyte Ménam, dit Francis.

- Ah ? Sur quel bateau est-il ?

- Sur le Saïgon. 

Suwanna, mutine, feignit l’étonnement.

- On s’assied ? proposa-t-elle.

Ils s’installèrent à trois, la collègue ne voulant rater ni le pourcentage ni le pourboire. A peine les verres furent-ils apportés que Francis, entendant les premières mesures d’un tango attira Suwanna vers la piste.

Il était assez épaté par la transformation de l’adolescente. Quand elle était de service à l’hôtel, elle avait un corsage bleu, un tablier blanc et un bonnet qui la rendaient semblable à une nurse. Ici, elle portait une robe courte très appliquée, décolletée dans le dos jusqu’à la taille, découpée en triangle sur le devant.

Du bleu sur les paupières, un trait de crayon au coin des yeux modifiaient étonnamment son visage empreint, d’habitude, d’une bienséante réserve. Mais la révélation la plus troublante était la perfection de ses formes, et la douceur exquise de sa chair ambrée.

- Ainsi, c’est vous, constata Suwanna dès qu’elle fut contre lui. La surprise n’est pas désagréable.

- Elle est moins grande pour moi, mais je la qualifierai de très heureuse, dit Francis. Bien que vous sachant des nôtres, je ne me doutais pas que vous seriez désignée pour ce premier contact.

Jamais, à vrai dire, ce mot n’avait été employé à meilleur escient... Coplan avait l'impression, en dansant, de tenir dans ses bras une femme entièrement nue. Quand il baissait les yeux sur elle, il ne voyait rien de la robe.

- Je vous attendais depuis trois jours, lui apprit la Thaïlandaise. Si j’avais su, je vous aurais fait signe à l’hôtel.

- Je ne suis pas tellement fâché de vous découvrir sous un jour différent, figurez-vous. Au fait, combien de fois avez-vous mis le nez dans mes documents ?

Elle rit de bon cœur.

- Deux fois seulement. La première, par devoir. Elle m’a révélé que vous étiez un membre de la délégation économique française à l’ECAFE. La seconde, par curiosité, pour voir si vous receviez des lettres de petites amies... Vous sembliez si sérieux...

- Je le suis, précisa-t-il, soucieux de mettre les choses au point, d’ailleurs plus pour lui-même que pour elle. Je suppose que nous allons pouvoir bavarder dans de meilleurs conditions qu’ici ?

Suwanna leva vers lui un regard direct, d’où tout désir de séduction était banni.

- Oui, naturellement, répondit-elle. C’est prévu. Je dois vous emmener... comme un simple client, à une heure du matin, lors de la fermeture.

Intérieurement, Coplan tiqua. Sur le plan «sécurité», le système était défendable, et même très adroit, mais en l’occurrence, il introduisait dans leurs relations un parfum de fruit défendu peut-être peu souhaitable.

- Dans une maison de passe ? s’enquit-il, intrigué.

- Non, pas tout à fait. Vous verrez, c’est un endroit sûr, justement parce qu’il est dans le quartier réservé.

Francis n’avait aucun préjugé. Il estima pourtant que le Vieux en avait parfois de bonnes...

- D’accord, mais ne vous méprenez pas, avertit-il. Je vais être forcé de me conduire en navigateur tourmenté, pour la galerie...

- Soyez bon comédien, je saurai que c’est par conscience professionnelle, dit Suwanna, mi-figue, mi-raisin.

Ils ne prononcèrent plus un mot jusqu’à la fin du tango.

L’autre entraîneuse - elle se prénommait Deng - manifesta une gaieté factice à leur retour. Son intuition féminine la prévenait qu’elle n’aurait aucun succès auprès de cet athlétique Farang aux yeux gris. Inutile de se mesurer avec Suwanna...

Ils trinquèrent tous trois, tinrent des propos décousus sur leurs lieux de naissance respectifs et sur la technique de l’amour en divers points du globe, commandèrent d’autres tournées, dansèrent et, en fin de compte, ils parvinrent à tuer le temps jusqu’à l’extinction des feux.

Suwanna glissa dans l’oreille de Deng qu’elle enlevait l’Européen, ce dont sa collègue se doutait depuis le début.

La clientèle et les hôtesses quittèrent l’établissement par l’escalier du drugstore. D’autres boîtes devaient fermer au même moment car l’avenue était beaucoup plus fréquentée à présent qu’à onze heures du soir.

Deux cents mètres plus loin, Suwanna s’engagea dans un mauvais chemin caillouteux, perpendiculaire à la route macadamisée.

Elle prit Coplan par la main en disant :

- Ici, laissez-moi vous guider car il fait très noir, et le chemin est parsemé de fondrières...

Elle n’avait pas exagéré. Dans une obscurité de plus en plus dense, ils franchirent une voie de chemin de fer ; un peu au-delà, ils zigzaguèrent entre des buissons et pénétrèrent dans une jungle peuplée de cocotiers où des sentiers menaient à des cabanes sur pilotis. Les unes, plongées dans les ténèbres, étaient silencieuses ; les autres avaient de la lumière aux fenêtres, des lambeaux de phrases et des rires s’en échappaient.

Un vrai village indigène, noyé dans la végétation tropicale, s’érigeait ici, à vingt minutes de marche d’un centre commercial moderne.

Finalement, Suwanna saisit la rampe d’un escalier extérieur et se retourna pour annoncer :

- Nous y sommes. C’est chez moi.

Francis la suivit sur la véranda. La baraque ne payait pas de mine ; sous la faible clarté des étoiles, elle avait même l’air franchement sinistre. Un coin idéal pour un traquenard.

Suwanna, ayant ouvert le cadenas qui maintenait la porte fermée, poussa le battant et, à tâtons, actionna un interrupteur. D’un sourire, elle invita Francis à entrer.

Il franchit le seuil d’une petite pièce où régnait une propreté méticuleuse : lino encaustiqué sur le sol, un buffet en bois clair, une table, deux chaises et un canapé.

- Allez plus loin. Ce n’est pas ici que je suis censée recevoir mes visiteurs, dit la fille sur un ton singulier.

Il avança jusqu’à la cloison, fit pivoter la seconde porte. Il vit une chambre minuscule, presque entièrement occupée par une couche basse entourée d’une moustiquaire en tulle et par une armoire vitrée servant de penderie.

Francis détourna la tête vers sa compagne.

- Vous croyez que nous serons mieux là ? s’informa-t-il d’une voix neutre.

- Sûrement. Asseyez-vous sur le lit, je vais venir... Voulez-vous boire une bière ?

- Pas pour l’instant, merci.

Il s’installa, les coudes sur les genoux. Suwanna le rejoignit bientôt. Elle avait placé un bâtonnet dans une soucoupe, l’avait embrasé à l’aide d’une allumette. Une fumée odorante se propagea dans la chambrette.

- Ça chasse les moustiques, expliqua Suwanna. Quand ils se seront envolés, je fermerai le voile et nous serons tranquilles.

Elle ôta ses chaussures, le pria d’enlever les siennes, puis elle se faufila près de lui. Sa robe lui remonta sur les cuisses, l'échancrure de son décolleté s’agrandit lorsqu’elle s’appuya sur un coude.

Coplan trouva que la température montait. Il avait la bouche un peu sèche.

- Alors, comment se présente la situation ? s’enquit-il à mi-voix, sa question lui paraissant incongrue dans cette étrange intimité.

Mais la jeune femme, concentrée, fit un effort de mémoire pour lui répéter textuellement ce qu’on lui avait communiqué.

- Voilà, prononça-t-elle. Quatre camarades et moi-même sommes détachés de l’organisation Garuda. Étant placés sous vos ordres à partir de maintenant, nous rompons toute relation avec elle, les deux groupes devant agir isolément.

Francis opina. Il savait qu’il devrait opérer en franc-tireur, et avec plus d’audace et de rapidité que Garuda, qui était un réseau permanent à ne pas mettre en péril pour un cas très particulier.

- Les derniers renseignements obtenus font état de l’arrivée de quatre avions C-130 Hercules, aménagés en tankers, mais vides, à l’aéroport de Dong Muang, et de deux appareils Argosy, dits camions-volants, à celui d’Udon Thani. Aucune garantie n’est donnée que ceci soit en corrélation avec les changements survenus au JUSMAG...

Coplan, frappé par l’effarant contraste qu’il y avait entre le physique prodigieusement suggestif de la fille et les phrases qu’elle récitait, la fixait avec intensité.

Des camions-volants à Udon Thani ? Cela recoupait les informations fournies par Manuel Silves.

Argosy, avion de transport à court rayon d’action, soute accessible par les deux bouts, possibilités de chargement accéléré par système de tapis roulant...

Tout à fait indiqué pour apporter du matériel aux bataillons du génie partis dans la forêt...

- Aucun renforcement n’a été décelé jusqu’ici dans le domaine des effectifs des troupes aéroportées, ni dans celui du matériel d’artillerie, poursuivait Suwanna. On ne signale pas davantage le débarquement d’engins autopropulsés pour courtes, moyennes ou longues distances. Les dotations en munitions de l’armée thaïlandaise n’ont pas été augmentées. En conclusion, aucun élément tangible ne confirme que les forces américaines en Thaïlande développent leur potentiel d’agression.

Suwanna se tut, regarda Francis.

Celui-ci réfléchissait, le menton dans son poing.

Si l’on se basait sur cette absence de matériel offensif, d’accord, la déduction du chef de Garuda était valable. Mais les indices glanés auparavant par le réseau Ménam, et qui étaient plutôt d’ordre tactique, tendaient à prouver le contraire.

Lequel des deux voyait le plus clair ?

Il incombait à Coplan de trancher le dilemme en réunissant des informations plus déterminantes.

- Bon, conclut-il. Voilà toujours un tremplin pour orienter nos investigations. Parle-mol maintenant de ceux qui font partie de l’équipe.

Suwanna se mit sur le dos, un poignet sous sa nuque, les genoux repliés. Visiblement, elle ne réalisait pas que son impudeur pouvait éveiller le désir de son hôte, dans cette chaude promiscuité.

- A moins que vous n’en décidiez autrement, c’est moi qui suis chargée des liaisons entre eux et vous, murmura-t-elle. Mais si vous tenez à contacter l’un d’eux, le mot de passe est Saphir bleu. En l’introduisant dans une phrase, vous apprendrez à votre interlocuteur que vous êtes son nouveau chef.

- D’accord. Quel est le curriculum de ces quatre alliés ?

Suwanna, méthodique, dressa un portrait détaillé de ses camarades, avec photos à l’appui. Elle cita leur adresse, évoqua leur situation personnelle, leurs antécédents, les mobiles pour lesquels ils avaient accepté de faire du renseignement.

- Et vous ? l’interrompit Francis, amical.

- Moi ? fit-elle, prise de court.

Puis elle avoua :

- Parce que je ne veux pas rester en Thaïlande toute ma vie... Je veux aller en Europe, à Paris, comme le peuvent toutes les femmes que je vois à l'Erawan. On m’a promis qu’un jour ce serait possible.

Elle parut quémander son avis. Il sut dissimuler son embarras. 

- Oui, cela viendra, ratifia-t-il en souhaitant de ne pas mentir. Si tout marche bien, je ferai en sorte qu’on vous offre un voyage en France...

 

 

CHAPITRE IX

 

 

En résumé, l’équipe réduite dont allait disposer Coplan comportait trois hommes et deux femmes. Au premier abord, cette panoplie ne l’emballa pas.

Il y avait un certain Somchaï, qui était affecté à un véhicule moto-pompe pour le ravitaillement des avions à l’aéroport de Dong Muang. Un observateur, sans plus.

Prayat avait été bonze pendant trois ans (Tout bouddhiste de sexe masculin peut devenir moine à n’importe quel moment de sa vie, et pour une période qu’il est libre de déterminer lui-même). Actuellement, il était représentant de commerce et voyageait dans tout le pays, afin de fournir des articles-souvenirs aux échoppes placées à l’entrée des temples.

Le troisième, Panieng, était un journaliste, attaché à la rédaction du quotidien de langue anglaise «Bangkok World».

Après Suwanna, l’autre auxiliaire féminine, qui portait le nom de Nongklaksama (cela signifiait, paraît-il, « jolie femme »...) travaillait en qualité de masseuse au fameux établissement de bains San Suké, lequel était fréquenté par de hautes personnalités de la capitale, par des membres de la colonie étrangère et aussi par des touristes de passage.

Perplexe, Coplan remit à plus tard le soin de se pencher sur cet échiquier, et de voir comment il manœuvrerait ses pions pour atteindre son but.

Il décida :

- Provisoirement, vous demanderez à ces amis de ne vous transmettre que des informations, ou même des échos, relatifs à ces trois points : primo, les mouvements éventuels d’unités U.S. Secundo, les mutations d’officiers supérieurs attachés à la demi-douzaine de «missions » américaines basées à Bangkok et, tertio, les anomalies qu’auraient pu relever des voyageurs dans la région du nord-est, surtout dans le triangle délimité par Udon Thani, Muang Khon Ken et Muang Sakhon Nakon.

Il consulta Suwanna, toujours allongée dans sa pose alanguie.

- Vous retiendrez tout ceci par cœur ?

Elle se caressa l’aisselle et croisa ses jambes bronzées.

- Bien sûr... J’ai une très bonne mémoire. Comment vous ferai-je parvenir les renseignements ?

Il sourit.

- Rien de plus simple : je convoquerai la femme de chambre en appuyant sur le bouton ad hoc, vous vous présenterez, et vous m’apporterez respectueusement une petite note écrite. En silence, car je me méfie des micros dans les palaces...

Il la regardait en oblique. Sachant que l’allusion la visait directement, elle afficha une mine candide.

- Plus de ça pour le moment, recommanda-t-il. Je ne tiens pas à ce que vous soyez prise en flagrant délit... Limitez-vous à votre rôle d’agent de liaison, c’est bien assez.

- Les micros n’ont pas de fil, objecta-t-elle. Ils font corps avec un émetteur pas plus gros qu’un dé à coudre.

- Évacuez tout de suite votre récepteur, en tout cas. Il suffirait à vous faire pincer. C’est un ordre.

- Bien, je le ferai.

Fatiguée, elle s’étira, magnifiquement féline ; l’échancrure de son corsage dévoila plus encore le galbe parfait de deux globes veloutés.

- Je crois que tout est dit, et que je peux regagner l’hôtel, estima Coplan tout en changeant de position pour écarter la moustiquaire.

Suwanna bondit sur ses genoux.

- Ah non ! Vous ne pouvez pas ! Et ma réputation ? Qu’est-ce que les gens diraient, dans le voisinage, s’ils s’apercevaient que vous quittez la maison en pleine nuit...

Francis, décontenancé, braqua sur elle des yeux scrutateurs.

- Ben... N’ont-ils pas une petite idée de... du motif pour lequel des hommes viennent vous voir ?

- Eh bien oui, justement ! Chez moi, ils ne restent jamais une heure, ils passent toute la nuit. Si vous sortez maintenant, ça paraîtra louche... et demain des copines se moqueront de moi.

Il hocha lentement la tête. Il avait trop le respect des convenances pour se dérober à une tradition.

Du reste, Suwanna dégrafait hâtivement sa robe, afin de le convaincre par d’autres arguments, si c’était indispensable, qu’il n’aurait bientôt plus envie de la laisser seule.

Francis fut loin de dédaigner ce déshabillage-éclair. La pure esthétique de ce corps juvénile l’envoûta. L’étroitesse de la taille, la courbe des hanches ondoyantes, ces cuisses graciles mais d’une rondeur vigoureuse, tout en cette fille dégageait un érotisme primitif, non pollué par les hypocrisies de la race blanche.

Quand il prit Suwanna contre lui, ce fut avec une sorte de connivence lointaine, née aux premiers âges, et qui refoulait dans les ténèbres tout ce qui le séparait d’elle.

Ils s’unirent sans trop savoir lequel des deux s’emparait de l’autre.

A l’extérieur, des grillons stridaient dans le bois.

 

 

 

Ken Batson plaqua le combiné du téléphone sur son socle. Il avait un masque de granit et son regard fusilla Mac Dermot, affalé dans un fauteuil, avant de se darder sur Luang.

- Dix heures du matin, et Méraux n’est toujours pas rentré chez lui, éructa-t-il. C’est clair : nous ne le retrouverons plus jamais !

Mac Dermot n’en menait pas large. Il n’osa ni approuver ni contredire son chef. Luang, taciturne de nature, promenait ses yeux fuyants sur les carreaux de la fenêtre.

- La voiture abandonnée prouve qu’il avait longuement prémédité sa fuite, articula Batson, implacable. Il n’a pas seulement voulu semer ceux qui le serraient de près, mais aussi les autres qui pouvaient le guetter dans la rue... Et vous vous êtes laissés bernés ! Vous qui aviez le nez dessus !

Les intéressés gardèrent un prudent mutisme.

- Je m’en balance, moi, de vos explications et de vos signalements ! Des agents du Deuxième Bureau envoyés pour l’aider dans son évasion ne m’intéressent pas. Ils sont probablement hors du pays à l’heure actuelle, grand bien leur fasse ! Mais nous restons le bec dans l’eau...

Mac Dermot se racla la gorge.

- Les autres ne savent peut-être pas qu’il a décampé, avança-t-il. Le domicile de Méraux peut encore les attirer, malgré tout.

Batson le gratifia d’un coup d’œil sarcastique.

- Le Père Noël ne figure pas sur les registres de la C.I.A., contrairement à ce que vous croyez. Leur but était de démolir le réseau français : ils y sont parvenus et ils le savent. Quant à nous, pour ce qui est de découvrir les dessous de cette bagarre, c’est fini, nous pouvons faire une croix dessus.

Il déplaça machinalement quelques objets posés sur son bureau, sa face dure exprimant une furieuse déconvenue.

- Ces types ne sont pas idiots, gronda-t-il encore. Après avoir décapité l'organisation Ménam, ils ne vont pas courir des risques inutiles en s’acharnant après le menu fretin.

Mac Dermot renifla, tandis que Luang conservait une immobilité de statue, comme s’il ne respirait pas.

Batson poursuivit son monologue :

- Une heureuse idée, que j’ai eue, de décharger de cette enquête la Sûreté thaï... Je vous croyais plus forts qu’elle et vous avez été roulés de la même façon, par les deux clans.

Il soupira, plaqua ses deux mains sur la table en relevant les yeux vers ses subordonnés.

- Le climat de Bangkok ne vous vaut rien, émit-il sur un ton perfide. On s’amuse trop dans cette ville. Il suffit que vous ayez quelques paires de fesses autour de vous pour que toutes vos facultés soient obnubilées. Je vais vous envoyer dans une autre région... Pas seulement vous, mais toute l’équipe qui était de service hier soir.

Mac Dermot se prépara à encaisser la tuile attendue.

- Je vous rappelle que votre job actuel, c’est le contre-espionnage, insista aigrement Batson. Vous allez pouvoir exercer vos talents dans un bled qui s’appelle Udon Thani, à 300 milles d’ici, dans le nord. En avez-vous entendu parler ?

Il s’adressait plus spécialement à Mac. Celui-ci esquissa un signe négatif.

- C’est un patelin d’une trentaine de milliers d’habitants situé dans d’immenses étendues boisées, non loin de la frontière du Laos. Il y fait plus chaud qu’ici ; on y dénombre 56 variétés de serpents dont 12 seulement sont venimeuses. Et si vous vous baladez dans la forêt, vous avez de grosses chances de rencontrer des léopards, des tigres et des chats sauvages. Je suis sûr que vous vous plairez beaucoup, là-bas.

Écœuré, Mac Dermot plissa les lèvres en un rictus amer.

- Qu’est-ce que des cinglés pourraient chercher dans un coin pareil ? bougonna-t-il.

Ken Batson joignit ses mains en appuyant ses coudes sur son bureau.

- Des choses qu’à Washington ils préfèrent tenir cachées, rétorqua-t-il. Elles seraient susceptibles de passionner des espions du Pathet-Lao et les Chinois.

Il jugea inopportun de dévoiler le fond de sa pensée. Le monde entier aurait eu des raisons de se renseigner sur les préparatifs secrets auxquels procédaient des spécialistes dans cette jungle inhabitée.

 

 

 

Dans le courant de l’après-midi, Coplan alla se poster sur la rive du fleuve Chao Phya.

De très loin, il assista à l’appareillage du croiseur Dragon.

Le beau lévrier gris avait hissé le grand pavois. Sous un soleil de plomb, entouré par une multitude de vedettes et d’embarcations, il descendit le courant à faible allure.

Ce spectacle emplit Francis d’une satisfaction à laquelle se mêlait une vague nostalgie. Le départ du Dragon marquait la rupture de sa liaison directe avec le Vieux. Désormais, il était privé de toute position de repli.

Quand le navire, en route pour Hong-Kong, eut disparu à un tournant du fleuve, Coplan se rendit à l’agence d’Air-France.

Il y demanda (en excipant de sa qualité de délégué à l’ECAFE) un entretien avec l’employé qui connaissait le mieux l'infrastructure aérienne du pays.

Dans le passé, Air-France avait tenu la première compagnie civile thaïlandaise sur les fonds baptismaux, vers les années 30, puis avait créé avec elle une première ligne internationale vers Hanoï, prolongée vers Hong-Kong en 1938.

Le réseau intérieur thaï n’avait donc pas de mystères pour le responsable du département du fret, un homme d’une cinquantaine d’années, vieux routier de l’Extrême-Orient.

- J’aimerais vous poser quelques questions sur l’aéroport d’Udon Thani, lui déclara Coplan. Quelle est l’importance de son trafic ?

- Pas énorme, dit l’employé. Sur quoi désirez-vous des précisions : le nombre d’appareils qui y font escale, le nombre de passagers ou le tonnage des marchandises ?

- Sur les fréquences d’atterrissage, en premier lieu.

L’homme appuya sur la touche d’un interphone.

- Apportez-moi un horaire de Thaï Airways et un de Royal Air Laos, je vous prie.

Puis, à son visiteur :

- Seules ces deux compagnies-là ont des avions qui relâchent dans cet aéroport, expliqua-t-il. En service régulier, veux-je dire, car il y a aussi, comme partout, des appareils « charter ».

Coplan lui offrit une cigarette.

- Le terrain sert-il aussi à l’aviation militaire ?

- Oui, par la force des choses... Depuis la guerre d’Indochine, et surtout depuis les événements au Laos, des avions de reconnaissance utilisent cet aérodrome.

Une Siamoise toute menue entra dans le bureau et vint remettre deux dépliants à son supérieur. Celui-ci les tendit à Coplan sans les regarder.

- Vous trouverez là-dedans les liaisons normales, spécifia-t-il. Le reste est pratiquement négligeable.

- Merci, dit Coplan. Quelles sont les possibilités de logement, à Udon Thani ?

- Pour un Blanc, je n’en vois qu’une : l’hôtel de l’aérogare. Ce n’est pas un endroit très touristique, vous savez... A part un centre d’immeubles en dur autour du croisement de quatre grandes routes, il n’y a que des paillottes.

- Et au point de vue du fret ? s’informa Francis, uniquement pour justifier sa qualité d’économiste.

Il parut accorder une grande attention aux chiffres que lui citait son interlocuteur, puis il prit congé.

 

 

 

Cinq jours s’écoulèrent dans le calme. Coplan assista ponctuellement aux séances de l’ECAFE et mena une existence exemplaire.

A chacun de ses passages dans le couloir du troisième étage de l’hôtel, il apercevait Suwanna, sagement assise dans sa loge, et qui lui décernait à présent un sourire un peu plus énigmatique que ceux qu’elle adressait aux autres pensionnaires.

Au bout de ce laps de temps, Francis appela pour la première fois la femme de chambre.

Elle vint, pimpante dans son uniforme d’une regrettable décence.

- Je voudrais qu’on recouse un bouton à cette chemise, lui dit Coplan. Pourrait-on le faire tout de suite ?

Présentant d’une main l’objet en question, il tendit l’autre, ouverte, invitant la jeune femme à y déposer un message si elle en avait un à lui remettre.

- Je vous la rapporterai dans dix minutes, Sir, prononça Suwanna, hermétique.

Elle lui refila un petit papier plié tout en agrippant le vêtement. Coplan la remercia de la tête et lui fit un clin d’œil. Il plongea une main dans sa poche, en retira une pièce de monnaie enveloppée dans un billet, les glissa dans la paume de la domestique.

- Thank you, Sir, dit-elle en esquissant une courbette, avant de sortir.

Lorsque la porte fut refermée, Coplan alla dans la salle de bains pour examiner la note.

La moisson était maigre : une seule indication, et qui ne signifiait pas grand-chose en soi. Somchaï, le pompiste de l’aéroport, signalait qu’un des tankers Hercules avait pris son vol la veille, au crépuscule. Destination inconnue, naturellement.

Coplan brûla le papier au-dessus de la cuvette du W.C., puis il tira la chasse.

Les alouettes n’allaient pas lui tomber toutes cuites dans la bouche, bien sûr... S’il comptait uniquement sur les données rassemblées par ses quatre malheureux correspondants, cela ne le mènerait pas loin.

Mais il avait eu le temps de réfléchir et d’élaborer un programme pour aller plus vite en besogne.

En attendant le retour de Suwanna, il grilla une cigarette devant la baie vitrée.

Le matin, il était allé acheter une statuette de Bouddha chez Manuel Silves, à la fois pour tranquilliser l’antiquaire sur le sort de Méraux et pour lui demander si les inspecteurs thaïlandais l’avaient encore cuisiné à propos de l’attentat... ou sur d’autres sujets. Néant. Une paix absolue.

Francis avait alors obtenu de Silves l’adresse d’un négociant en riz habitant à Udon Thani, un nommé Thonglaw. Ce dernier, inquiet des progrès du communisme dans le Sud-Est asiatique, doutant des capacités des Américains à rétablir la paix au Vietnam, croyait plus à la politique de neutralisation préconisée par la France et craignait qu’aux U.S.A. les partisans d’une extension du conflit ne finissent par remporter.

Dans la mesure de ses humbles moyens, Thonglaw préférait favoriser les desseins des Français en les éclairant le mieux possible sur ce qu’il remarquait de nouveau dans sa province, la plus menacée par les visées du Pathet-Lao.

Un tel homme pouvait être précieux.

Coplan fut tiré de sa songerie par l’entrée de Suwanna. Celle-ci déposa la chemise, artistement pliée, sur le lit.

- Rien d’autre à votre service, Sir ? articula-t-elle, une nuance de reproche dans le regard.

- Merci, pas pour l’instant, répondit-il d’une voix ferme.

Il gardait cependant un souvenir charmé de la nuit qu’il avait passée avec elle. Mais il se méfiait de lui-même. Cette fille ne lui plaisait que trop ; il aurait facilement éprouvé pour elle plus qu’une banale attirance et il jugeait le moment très mal choisi pour ébaucher une idylle.

Suwanna se retira, non sans avoir jeté un coup d’œil significatif au billet épinglé sur le devant de la chemise.

Il le détacha, lut : « Demain midi. Temple du Bouddha d’Émeraude, entrée de la chapelle royale ».

Il hocha la tête, se disant qu’il en serait quitte pour partir un quart d’heure plus tôt du Santhitam Hall.

 

 

 

Deux étranges figures, entièrement dorées, se dressaient sur des piédestaux de part et d’autre de l’entrée de la chapelle.

Elles avaient une taille et des traits humains, mais elle étaient cambrées sur des pattes rappelant celles d’une biche.

L’une, féminine, aux seins proéminents, le visage surmonté de la haute tiare pointue des danseuses cambodgiennes, avait les mains jointes en un geste de prière. Elle était dotée d’une queue recourbée se terminant en feuille de lotus.

L’autre, au torse masculin, avait des ailes aux hanches, un bras et une main dont l’attitude imposait la prudence.

C’est ainsi du moins que Francis Coplan interpréta la posture de ce démon rutilant, au rictus mystérieux.

Ne voyant personne à l’extérieur du sanctuaire, il gravit les deux marches du portail et s’immobilisa pour enlever ses chaussures.

Il avança ensuite sur les dalles, cherchant dans la pénombre la silhouette de Prayat, l’ancien bonze, qu’il devait rencontrer là.

Un homme était agenouillé, assis sur ses talons, en face du Bouddha d’Émeraude juché, à quatre mètres du sol, au sommet d’un autel d’une splendeur écrasante.

Coplan l’identifia grâce à la photo montrée par Suwanna : c’était bien le fournisseur d’articles de souvenirs.

Il alla s’accroupir auprès de lui et dit à voix basse :

- N’existe-t-il pas aussi un Bouddha taillé dans un bloc de saphir bleu ?

L’homme tourna vers lui un masque impénétrable.

- Je pense que oui, marmonna-t-il, persuadé du contraire mais montrant ainsi qu’il accusait réception du mot de passe.

- Peut-être ferions-nous mieux de prolonger cette conversation au-dehors, suggéra Coplan, par respect des lieux.

Prayat acquiesça. Il se leva d’un mouvement souple, sans s’aider des mains.

Vêtu à l’européenne, très svelte, les bras grêles et le faciès ovale, il avait le type hindou plutôt que siamois. Son âge était indéfinissable ; entre 28 et 40 ans ?...

Lorsqu’ils furent ressortis du temple, Prayat s’inclina.

— Sawaddi (Sawaddi, formule de salutation signifiant aussi bien bonjour que « au revoir » ou bonsoir ), Khun Chauvel, prononça-t-il, très déférent.

- Sawaddi, Khun Prayat, lui renvoya Coplan, tout aussi cérémonieux. Je suis très heureux de vous voir. N’ai-je pas troublé votre méditation ?

Un gai sourire éclaira soudain la figure du Thaïlandais.

- Seul le péché de l’âme trouble la méditation. Vous n’avez qu’interrompu la mienne, souligna-t-il. En quoi puis-je vous être utile ?

Francis, le prenant par le bras, l’entraîna vers un bouquet d’arbres où chantaient des oiseaux.

- Vous serait-il possible de séjourner, moins d’une semaine, à Udon Thani ? s’enquit-il cordialement.

 

 

CHAPITRE X

 

 

La réponse affirmative de Prayat délivra Coplan d’un souci, car le représentant - un natif du Siam, au courant des usages locaux et apte à traduire les dialectes du pays - devait jouer un rôle important dans le projet qu’il avait échafaudé.

Francis se mit alors en devoir de lui exposer ce qu’il attendait de lui, une fois fixée la date de son départ.

En gros, il s’agissait d’entrer en relation avec Thonglaw, le marchand de riz, et d’essayer d’obtenir par son entremise le maximum de renseignements concernant les activités américaines dans ce secteur.

Ceci visait entre autres : l’arme à laquelle appartenaient soldats et officiers ; une évaluation, même approximative, de l’accroissement des effectifs arrivés par voie ferrée ou par air depuis cinq semaines ; la nature du charroi et les types des véhicules ; la présence éventuelle de batteries anti-aériennes, leur calibre, et enfin l’acheminement de matériaux tels que sable, ciment, poutrelles métalliques, voire éléments pré-fabriqués.

Un point qui devait être élucidé aussi, c’était la participation de l’armée thaïlandaise aux travaux entrepris par le génie U.S. Était-elle associée ou écartée ?

Prayat approuva plusieurs fois pendant cet énoncé.

Au fond, ce que Chauvel cherchait à savoir ne différait guère des objectifs poursuivis par le réseau Garuda, mais ce dernier n’en était encore qu’au stade du recrutement dans la province du nord-est, où il n’avait pas d’observateurs résidents.

- Reste le problème de la transmission, dit Coplan. C’est le plus épineux. Dans un coin aussi surveillé, le contact direct serait une erreur. Il nous faut donc une boîte aux lettres, mais je ne connais pas la localité...

Prayat le regarda, surpris.

- Vous comptez aller là-bas ?

- Hé oui. Deux ou trois jours après vous.

- Mais... ne redoutez-vous pas d’être considéré, d’emblée, comme suspect ? Les Blancs non américains sont plutôt rares, sur la route de Ventiane.

Francis haussa les épaules, fataliste.

- Je sais. Je dois en accepter le risque. Ma sécurité reposera sur le facteur temps. Nous devons avoir des résultats dans un délai très court et c’est pourquoi je vous envoie en flèche.

Le Siamois eut une moue d’incertitude.

- Êtes-vous talonné à ce point ? s’enquit-il. Qu’importe si les renseignements vous sont envoyés à Bangkok ?

Coplan ne voulut pas lui répondre que cela seul n’entrait pas en ligne de compte, et que d’autres considérations l’obligeaient à se rendre sur place.

- J’ai des ordres, opposa-t-il, laconique.

Prayat n’insista pas. Dans sa mentalité, façonnée par l’enseignement bouddhiste, la notion de temps était abstraite : un siècle n’était qu’une infime portion de l’éternité, la seule vérité profonde. La hâte des Occidentaux le stupéfiait toujours.

Il réfléchit néanmoins.

- Je connais un bonze au Wat Rajabopit, à Udon Thani, révéla-t-il. Il est attaché à la pharmacie du couvent. Je pourrais, en toute sécurité, lui remettre des messages pour vous.

Cette proposition intéressa Coplan. Elle offrait d’indéniables avantages.

- Comment s’appelle ce saint homme ? demanda-t-il.

- Phra Saknuan...

- Parle-t-il l’anglais ?

- Aussi couramment que moi.

- Bien. Alors, nous correspondrons par son intermédiaire. Où logerez-vous, là-bas ?

- A l’hôtel de la gare, comme j’en al l’habitude quand je passe par là.

Ils se quittèrent au bas d’un escalier, se saluant mutuellement à la mode du pays, comme deux inconnus qu’un hasard vient de rapprocher et qui ont échangé quelques propos sur l’art ou la religion.

 

 

 

Le même jour, au début de la soirée, Coplan revit son co-équipier Ciment. Leur entrevue se déroula très ouvertement au bar de l’hôtel Rama, centre de ralliement des Français de Bangkok et point de chute des équipages d’Air-France en congé de relève.

- Pas de changements, depuis l’autre soir ? interrogea Francis, dégagé, lorsque le barman eut poussé deux Cinzanos devant eux.

Ciment grommela :

- Va-t’en savoir si on te file le train, dans ce pays... Il y a du monde partout et des tas de gens ont l’air de n’avoir rien à faire. Enfin, jusqu’ici, personne ne m’a rien demandé.

Ils trinquèrent.

- Je voudrais que tu envoies un petit colis de matériel à la poste restante de la localité d’Udon Thani, reprit Coplan sans presque remuer les lèvres. A mon nom et par avion.

Ciment le questionna du regard.

- Comment dis-tu ?

- Udon Thani. C’est dans le nord du Siam.

- Alors, pourquoi m’emportes-tu pas le fourbi dans tes bagages ?

- Parce que je me tiens pas à planquer ces accessoires dans la chambre que j’occuperai à l’hôtel de l’aérogare. Ni dans celle que tu occuperas toi-même, du reste.

- Ah bon ? Moi aussi, je vais me taper le voyage ? murmura Ciment, les sourcils levés.

- Tu vas même l’accomplir avant moi. Je voudrais que tu partes dès demain, par Thaï Airways.

- Et je serai censé faire quoi, dans ce bled perdu ?

- Officiellement, de la prospection pour des achats de tabac ou de coton. En réalité, te balader, un Focasport en bandoulière. Plus tu feras de kilomètres, mieux ça vaudra.

Ciment sentit à nouveau la moutarde lui monter au nez.

- Et, bien entendu, il est tout à fait superflu que je sache à quoi ça rime...

- Pas superflu, interdit, rectifia Coplan. Si tu avais des ennuis - et je crains que tu en aies... - ton ignorance serait ta meilleure arme. La sincérité a des cris qui ne trompent pas.

- Tu te fous de moi ? grogna le colosse. Si je comprends bien, me voilà encore promu au rôle de sanglier dans urne chasse à courre ?

- L’image est assez juste, convint Francis comme s’il envisageait d’un cœur léger l’idée de voir dépecer Ciment par une meute hurlante. Il va sans dire que lorsque je t’aurai rejoint là-bas, nous aurons l’un pour l’autre une indifférence glaciale : aucun rapport, sous aucune forme.

Ciment ricana :

- Je m’en doutais, figure-toi. Que te faut-il, dans ce colis ?

- Un poignard de commando, un rouleau de sparadrap, une dizaine de mètres de corde et quatre grenades à télé-commande. Quant à toi, ne te munis pas d’un pistolet, ça pourrait t’attirer des désagréments... prématurés.

 

 

 

Un ciel plombé, des pistes mouillées par une récente averse, une chaleur lourde et moite accueillirent Ciment - ou plutôt M. Pascal Leblois, car son sobriquet n’était pas inscrit sur ses papiers d’identité... - lorsqu’il débarqua d’un DC-6 à l’aéroport d’Udon Thani.

Ici, pas de formalités, sauf pour les avions en provenance du Laos. Mais l’hôtesse de l’air alla remettre une liste des passagers, qu’elle avait cochée à leur montée dans l’appareil, au commissariat de la Sécurité. C’était une obligation qui avait été mise en vigueur un mois plus tôt.

A l’abri des vitres d’un bureau, un inspecteur en civil observait discrètement les arrivants tandis qu'ils se dirigeaient vers le bâtiment de l’aérogare.

Luang, qui faisait de même, était assis dans un fauteuil du hall d’attente.

Ses yeux perçants s’étant posés sur un homme à la carrure athlétique, il eut un sursaut purement intérieur.

Il détailla l’étranger aussi longtemps que celui-ci resta dans son angle de vision ; sa première impression se mua en certitude.

Le Blanc récupéra sa valise, la confia à un porteur.

Luang constata qu’au lieu de gagner la sortie, tous deux marchaient vers la partie hôtelière de l’édifice. Voulant toutefois en avoir le cœur net, il les suivit de loin.

Ses doutes furent levés quand il vit le bagagiste de l’établissement reprendre au porteur la valise du voyageur, alors que ce dernier allait s’accouder au comptoir de réception. Le Farang allait, au minimum, passer une nuit à Udon Thani.

Comme aucun autre appareil de ligne n’était plus attendu ce jour-là, Luang passa derrière le dos de Ciment pour monter à la chambre de Mac Dermot.

L’Américain bénissait le ciel d’avoir trouvé là un confort qui rendait son exil supportable : air climatisé, salle de bains, doubles vitres assurant une insonorisation parfaite.

Il était en train de se verser un verre de bière. Voyant entrer Luang, il redressa la bouteille, devinant que le Thaï avait une chose importante à lui dire.

- Le grand et fort type que nous avions remarqué au Starlight Club vient de débarquer, annonça Luang d’un ton uni.

Mac Dermot cilla, puis, tout en achevant de remplir son verre, il articula :

- Tu aurais dû le filer.

- Il loge ici.

- Okay. Prends des arrangements avec Suchin et Abhom. Il ne faudra pas le lâcher d’une semelle dès le moment où il sortira de l’aérogare.

- Bien, je vais m’en occuper, promit Luang, qui fit demi-tour.

- Qu’on me prévienne quand ce particulier dînera au restaurant, jeta encore Mac.

La porte s’étant refermée, il but, le regard fixé sur l’avion venu de Bangkok, et autour duquel s’affairaient à présent des mécaniciens.

Ken Batson avait beau dire qu’il se contrebalançait du signalement des individus qui avaient favorisé la fuite de Méraux, l’apparition de cette espèce de gorille à Udon Thani ne manquerait pas de l’intéresser.

Comme il faisait beaucoup plus chaud à l’extérieur que dans la chambre, Mac Dermot ôta sa veste pour sortir.

Il gagna la réception, consulta le registre sous prétexte qu’il attendait un compatriote. Parmi les noms des nouveaux pensionnaires, un seul était européen : Pascal Leblois. Domicilié à Paris. Chambre 26.

Le regard perdu, Mac Dermot se pinça le nez.

Si ce type avait effectivement l’intention de se livrer à de l’espionnage, il était culotté. Avec un format comme le sien, il passerait moins inaperçu qu’un éléphant dans Broadway.

Mais au fond, peut-être spéculait-il là-dessus pour désarmer la méfiance des services de sécurité...

A malin, malin et demi : il ne bougerait pas le plus petit doigt sans être épié, ne prononcerait pas une syllabe qui ne serait entendue par des oreilles invisibles.

Mac Dermot sortit pesamment du hall afin de prendre toutes les mesures nécessaires.

 

 

 

Dans sa chambre, Ciment transférait son linge et ses vêtements de sa valise à la penderie.

Qu’est-ce que le S.D.E.C. venait faire dans cette p...de région ?

Du haut des airs, avant l’atterrissage, Ciment avait distingué quelques hectares de terres cultivées, deux lacets en croix avec une agglomération blanche au point d’intersection, des paillottes dispersées dans la verdure tout autour puis, à perte de vue, dans toutes les directions, la forêt tropicale, touffue, inquiétante, qu’on devinait peuplée d’une faune féroce allant de l’insecte armé d’un dard et de mandibules jusqu’aux grands carnivores au pelage soyeux.

Ciment n’avait jamais pensé que les intérêts de la France pouvaient exiger l’envoi d’un gars comme lui dans un territoire hanté par des cannibales. C’est du moins l’image qu’il se faisait, l’esprit maussade, de ce pays, pendant qu’il rangeait ses chemises dans un des tiroirs.

Évidemment, ce n’est pas lui que la Présidence avait expédié à Udon Thani. Une idée de Coplan...

Quand il eut procédé à son installation, Ciment dessina une superbe pin-up, fort déshabillée, dans une attitude réellement scandaleuse, sur une feuille du papier à lettre mis à la disposition des voyageurs par la gérance de l’hôtel.

Il plia et replia ensuite ce chef d’œuvre (il avait un assez joli coup de crayon) qu’il alla dissimuler au fond de la pochette à cravates de sa valise.

Au lieu de recourir à l’un des trucs classiques permettant de déceler si celle-ci avait été ouverte en l’absence de son propriétaire, il fixa tout bêtement, par une épingle, le tissu de la pochette à celui qui tapissait la paroi de la valise.

Alors, habité par une satisfaction sardonique, il quitta la chambre 26.

Deux taxis stationnaient devant la façade extérieure de l’aérogare. S’approchant du premier, il demanda au chauffeur de le conduire à un garage où à une agence où il pourrait louer une voiture.

L’aéroport était très proche de la localité. Peu après, Ciment exposa sa requête à l’employé d’une succursale de l’office de tourisme Boon Vanit, spécialisé dans les voyages à l’intérieur de la Thaïlande.

Ayant signé un contrat et versé une avance, il toucha une berline Daimler grise, plus très jeune mais de belle apparence, confortable, encore capable d’atteindre les 140 km/heure.

Il s’offrit séance tenante une balade dans ce véhicule pour se familiariser avec les commandes et le volant à droite.

A un moment donné, après avoir tourné en rond dans le patelin dont le pittoresque ne l’excita guère, il emprunta la route de Nong Khaï, allant vers la frontière du Laos, et y fit un galop d’essai.

La mécanique était au point : freins et direction répondaient correctement, les vitesses embrayaient sans grincements.

Ciment ne parcourut qu’une trentaine de kilomètres, puis il fit demi-tour. Une Chrysler le croisa, enveloppée d’un tourbillon de poussière.

Revenu dans Udon Thani, Ciment remarqua la présence de soldats américains.

Ne cédant qu’à sa fantaisie, il entreprit d’explorer la petite ville. Son œil exercé ne tarda pas à lui révéler qu’une même voiture restait en permanence dans son sillage, et qu’elle ressemblait fort à la Chrysler aperçue sur la route de Nong Khaï.

Égayé, il continua comme si de rien n’était. Il ne s’attendait pas à constater aussi vite que Coplan ne l’avait pas mobilisé pour des prunes.

De très loin, la Chrysler le raccompagna jusqu’à l’aéroport.

L’alacrité de Ciment monta encore de plusieurs degrés lorsque, ayant pénétré dans le hall de l’hôtel, il repéra, encastré dans un fauteuil et lisant le «Bangkok World», le gros type qui, au Starlight Club, était ressorti du lavatory avec une mine furibonde.

Sans avoir l’air de le voir, Ciment alla chercher sa clé, puis il gagna l’ascenseur.

Dans sa chambre, son premier soin fut de soulever le couvercle de sa valise vide, abandonnée sur le tréteau ad hoc.

L’épingle maintenait toujours accolés la doublure du bagage et le tissu froncé de la poche à cravates, mais un examen plus attentif suscita un ricanement muet chez l’ex-gorille. La trace d’un second trou était perceptible, preuve que l’épingle avait été ôtée, puis replacée.

Ciment traita d’andouille le type en faction dans le hall. Il aurait aimé voir son blair quand son regard était tombé sur la pin-up... Le gars soupçonnerait-il que le locataire du 26 s’était moqué de lui ? C’était à souhaiter. Cela l’enfoncerait dans sa méfiance.

De bonne humeur, Ciment partit à la chasse aux micros que ce ballot n’avait pas dû manquer de cacher dans la pièce.

Au terme d’une soigneuse perquisition, il finit par en localiser deux. Sans le moindre scrupule, il enleva une de ses chaussures et fracassa, à l’aide du talon, les délicats micro-émetteurs.

Puis il empoigna le téléphone et se commanda une bouteille de bière.

 

 

 

Un matin, Prayat se rendit au Wat Rajabopit. Il trimbalait une lourde valise très usagée, bourrée d’échantillons, qu’il déposa sur le seuil du temple. Pénétrant ensuite dans le sanctuaire, il s’agenouilla sur une natte, baissa la tête et bannit de sa pensée toutes les préoccupations terrestres.

Il passa une demi-heure en prière et en méditation.

L’âme purifiée par cette brève communion avec le fils du roi des Sakyas, Gautama dit «l’illuminé», ou le Bouddha, Prayat reprit le fardeau de sa vie matérielle.

Il récupéra ses chaussures, son pesant bagage et, à travers un jardin jalonné de stupas, il se dirigea vers l’édifice sans étage qui abritait, outre les classes d’enseignement, la bibliothèque du monastère et la pharmacie.

Le bonze Saknuan, drapé dans sa longue robe qui laissait nue l’une de ses épaules basanées, était en train de piler des herbes sèches et du bois, déjà réduit en minces copeaux, dans un grand bol de faïence.

Ses traits sereins s’imprégnèrent de joie lorsque Prayat, s’étant interposé dans sa lumière, le fit lever la tête.

- Sawaddi ! s’écria Saknuan en lâchant son pilon pour accueillir son ami. Je ne croyais pas te revoir de sitôt, Prayat.

Ce dernier, débarrassé de son colis, répondit par plusieurs courbettes aux salutations du moine.

- Seule la Quatrième Noble Vérité m’a ramené à Udon Thani plus tôt que je ne le prévoyais, Saknuan, déclara le représentant de commerce sur un ton d’amicale connivence (A la base de la doctrine bouddhique, il y a quatre vérités fondamentales. La quatrième, qui couronne l’éducation des disciples, leur indique le chemin de la perfection, notamment par une claire vision des choses, des intentions honnêtes, des paroles franches et des actions droites (N. de l’A.)). Accorderas-tu à un humble pénitent le privilège de retarder tes travaux ?

Le sourire du bonze s’accentua.

- Personne n’est malade, ici, rétorqua-t-il. Mes médicaments ne sont destinés qu’aux fidèles ayant abusé des produits, plus actifs mais toxiques, de la chimie moderne.

- J’avoue qu’il m’arrive parfois d’absorber de l’aspirine, reconnut Prayat. C’est bougrement commode.

- Sors d’ici, Impur, plaisanta le bonze. Tu mélanges de la matière inerte à un corps vivant, éclairé par l’esprit. Cela ne peut te faire du bien. Enfin... Ne prends tout de même pas plus de trois comprimés d’aspirine par jour.

Les deux Siamois s’esclaffèrent, indulgents pour leurs péchés mineurs. Redevenant sérieux, Saknuan prononça :

- Tu as invoqué la Quatrième Vérité... Quel est donc le motif de ta visite ?

Prayat, soudain rembruni, secoua la tête.

- Les gens qui soutiennent les Chrétiens au Vietnam contre nos frères bouddhistes, - les Américains, si tu préfères, - rassemblent des forces malfaisantes dans la contrée, dit-il à voix basse. Ils le font en secret, hors de la vue de notre propre armée. Je voudrais en faire part à quelqu’un, à un Blanc, et par ton intermédiaire. Es-tu d’accord ?

Le bonze médita.

- Es-tu certain d’agir pour le bien des hommes et de ne pas favoriser d’autres clans mal intentionnés ? demanda-t-il, son regard planté dans celui de Prayat.

- Oui, j’en suis certain, dit solennellement son ami.

- Très bien. Je t’écoute.

Prayat se rapprocha de lui tout en plongeant la main dans sa poche revolver, de laquelle il extirpa un pli.

- Prochainement, un Farang viendra te trouver. Il te parlera d’un saphir bleu. Tu lui remettras ceci et tu accepteras le message qu’il te confiera pour moi. Rien de plus.

Saknuan prit l’enveloppe entre le pouce et l’index, alla la glisser derrière des rangées de bocaux poussiéreux.

- Ne m’en dis pas davantage, murmura-t-il. Quoi que nous fassions en ce bas monde, nous sommes toujours dans l’erreur. Je suis peut-être aussi fautif en t’aidant qu’en ne t’aidant pas, mais je ne puis te refuser un service, puisque nous sommes frères par le cœur. A toi de savoir si tu es dans la voie de la sagesse.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Quand, trois jours plus tard, Coplan descendit à son tour à l’hôtel de l’aérogare d’Udon Thani, son aspect n’était plus le même. Il était blond paille comme un Finlandais, avait une allure générale assez débraillée, des lunettes noires, une pipe au bec, un short, et il balançait à bout de bras un volumineux poste à transistors qui jouait de la musique.

Ses bagages consistaient en un sac rebondi et une valise en cuir renfermant des effets qu’il n’avait jamais mis à Bangkok.

Seule son identité n’avait pas changé : il s’inscrivit sous le nom de Chauvel et, sous la mention «Profession», il indiqua froidement «Délégué de la France à l’ECAFE».

Il voulut à toute force une chambre donnant vue sur l’aérodrome, en dépit des conseils du préposé qui lui en offrait une dans l’autre aile du bâtiment sous prétexte qu’il y serait plus tranquille.

Il laissa fonctionner son récepteur, sur la table de chevet, puis, debout devant la baie vitrée, il ôta ses lunettes pour explorer du regard toute la superficie du terrain.

Il ne nota rien de particulier. Près des hangars, un appareil de ligne (un Convair à hélices) semblait subir une révision. Quant au moyen-courrier Boeing qui avait atterri une demi-heure plus tôt, il faisait le plein pour repartir vers Ventiane. Pas un avion militaire n’était visible.

Ceci ne surprit pas Francis. S’il existait une liaison aérienne entre Udon Thani et la base des troupes du génie parties dans la jungle, il y avait beaucoup de chances qu’elle s’effectuât de nuit, les Américains tenant à camoufler ce qu’ils manigançaient dans ce coin-là.

Coplan déposa sa bouffarde dans un cendrier. Il préféra griller une cigarette pendant qu’il déballait ses affaires.

A sept heures du soir, il éteignit son transistor et s’en fut au restaurant.

Il n’y avait que six convives dans la salle : quatre Asiatiques du Sud-Est, un Hindou avec son épouse en sari.

Coplan, assez curieux de voir si Ciment allait faire son apparition, dégusta le menu standard.

Or, le premier Blanc qui pénétra dans le local n’était pas le garde du corps, mais un individu dont l’allure n’était pas tout à fait étrangère à Francis.

Celui-ci se creusa la cervelle pendant plusieurs secondes, se demandant où il avait entrevu ce quidam à double menton, quasiment chauve, à la lippe pendante. Alors il se souvint du signalement qu’avait fourni Ciment lors de leur rencontre au bar de l’hôtel Oriental, après l’évasion de Méraux.

Édifié sur les raisons de la présence de ce bonhomme à Udon Thani, Coplan sut que cet agent américain ferait une petite enquête sur lui, par principe, et qu’il observerait son comportement, sinon d’une manière continue, du moins de temps à autre, même s’il n’opérait aucun rapprochement avec l’histoire du Starlight Club.

Ciment survint sur ces entrefaites. Il prit place à. une table située près de la fenêtre et n’accorda pas le moindre regard aux autres clients.

L’Américain plongea le nez dans son assiette. Il engloutit son canard au riz avec application.

Coplan était persuadé que, indépendamment de ce délégué de la C.I.A., il y avait au moins un membre du contre-espionnage thaïlandais dans la salle, soit parmi les convives, soit dans le personnel.

Charmante ambiance...

Francis ne s’attarda pas. Lorsqu’il eut avalé sa tasse de café, il régla l’addition et regagna sa chambre.

A présent, la nuit était tombée. A proximité immédiate des bâtiments de l’aérogare, l’aire de stationnement des avions était bien illuminée mais, au-delà, on ne distinguait presque rien en dehors des feux de balisage des pistes.

Coplan se déshabilla, ne laissant allumée que la lampe de chevet.

Il tourna le bouton de la radio-distribution qui, au gré du locataire, pouvait diffuser de la musique dans la chambre.

Un air de jazz, style Nouvelle-Orléans, répandit dans la pièce des sonorités veloutées, discrètes, qui créèrent aussitôt un climat plus agréable.

Mais Francis n’avait fait jouer la radio que pour donner le change, car il se mit au lit avec son transistor, dont il étira l’antenne télescopique. Ensuite, il brancha sur son appareil un minuscule écouteur à loger dans l’oreille, ce qui coupa simultanément le circuit du haut-parleur.

Coplan appuya sur la touche de mise en marche puis, sélectionnant la gamme de longueurs d’onde la plus proche de celle du trafic aérien, il entama sa veille.

Se trouvant à très faible distance de la tour de contrôle de l’aéroport, et compte tenu de la puissance des émissions de celle-ci, il était sûr de capter les conversations entre pilotes et aiguilleurs du ciel, même si le réglage de son poste n’était qu’approximatif.

Coplan lut un livre tout en gardant l’écoute.

Le silence régna sur les ondes jusqu’à une heure du matin. Soudain la pastille auditive se mit à vibrer avec une telle intensité que Francis dut précipitamment réduire le volume. La voix de l’opérateur de la tour devint intelligible.

Sur un ton nasillard, il informait le commandant de bord d’un avion, désigné par l’indicatif « White Bird » que l’appareil était entré dans la zone d’exploration du radar, et qu’il apparaissait sur le scope.

Francis, subitement aux aguets, ne perçut pas la réponse du pilote mais, peu après, l’opérateur précisa la position et la distance de l’avion ; d’après l’angle cité, Coplan put déduire que « White Bird » approchait de l’aéroport en venant de l’est-sud-est.

Non du nord ou du sud comme l’eût fait un appareil d’une des lignes régulières passant par Udon Thani...

Coplan éteignit sa lampe de chevet et coupa la musique.

Serrant son transistor contre lui, il alla se poster devant la baie vitrée. Les éclats du phare surmontant la tour de contrôle balayaient le terrain à intervalles réguliers.

Le dialogue concernant la procédure d’atterrissage se poursuivit. Une dizaine de minutes plus tard, Francis aperçut les feux de position clignotants d’un avion qui descendait vers l’extrémité de la piste, sur laquelle il se posa bientôt.

Quand il eut viré sur un des chemins de dégagement, sa silhouette se dessina mieux sur la toile de fond de la nuit : aile haute, considérablement en retrait par rapport au cockpit d’un fuselage en forme de baleine, quatre turbo-propulseurs à hélice, carlingue enserrée dans deux puissants longerons qui, à la queue, étaient reliés par une aile de sustentation.

Un Argosy...

Le cargo volant roula vers un hangar situé à l’extrême gauche des bâtiments, si bien que Francis, pourtant collé de biais contre la fenêtre, ne put plus le suivre des yeux.

Passant illico dans la salle de bains attenante, où le châssis était mobile, Coplan releva le panneau et pencha son buste à l’extérieur.

Sous la lumière crue de trois projecteurs, des soldats s’affairaient autour de chariots plats portant des rangées de barils.

L’avion vint se ranger non loin d’eux, puis ses hélices s’immobilisèrent. Immédiatement, le chargement commença.

Le plancher des chariots atteignait le niveau de la soute de l'avion, de sorte que, lorsque l’énorme battant constituant le nez de la carlingue eut été ouvert au large, les soldats n’eurent qu’à faire rouler les barils jusque dans l’appareil.

C’étaient des fûts métalliques plus petits que ceux utilisés d’habitude pour le fuel ou le goudron. Hauts de 70 cm environ, leur diamètre semblait être de la moitié. Impossible de les compter, cela se passait trop loin et trop vite.

A peine le premier chariot fut-il dégarni de sa cargaison qu’un autre émergea du hangar pour le remplacer devant la gueule béante de l’avion de transport.

Coplan savait que la capacité d’un Argosy était de l’ordre de douze tonnes, sur un poids total de quarante.

Il remarqua que les manutentionnaires traitaient les barils sans ménagements, et qu’on n’avait pas pris de mesures de sécurité particulières : tout se déroulait avec la plus grande simplicité, comme s’il s’agissait d’une matière ininflammable et non toxique.

Un troisième chariot vint se délester dans la soute, mais cette fois moins rapidement, l’arrimage des fûts nécessitant plus de manipulation à partir du moment où on les superposait aux premiers.

Coplan s’interrogeait toujours sur la nature du produit que renfermait ces cylindres de tôle quand, à nouveau, une voix retentit dans son écouteur.

La tour de contrôle entrait en liaison avec un autre appareil, baptisé Green Bird... Ce dernier, de toute évidence, se disposait également à atterrir. Et il arrivait de la même direction.

Le chargement de White Bird prit fin à l’instant même où l’autre touchait le béton. Apparemment, les opérations étaient bien synchronisées.

Très perplexe, Francis assista au décollage de l’Argosy dont la cale venait d’être remplie, puis au chargement de celui qui lui avait succédé devant le hangar.

Encore et toujours des barils.

D’eau potable ?

D’abord, il en tombait suffisamment, sur les forêts de la région. Et ensuite, dans cette hypothèse, pourquoi l’embarquer clandestinement, de nuit ?

Coplan referma le panneau à guillotine et se remit au lit, mais il continua d’écouter les communications radio.

Green Bird prit son envol sans qu’un troisième avion l’eût remplacé. Alors l’éther demeura silencieux. Il était deux heures vingt.

Coplan éteignit son récepteur, ferma les rideaux, souhaita s’endormir. Cependant, des questions lui trottèrent dans la tête.

Il eût été normal que les Américains expédient à leur détachement du carburant, des munitions et du ravitaillement, voire de l’outillage ou un équipement spécial. Mais, cette nuit-ci tout au moins, ils avaient trimbalé 24 tonnes d’un même fret, et dans des petits tonneaux qui, par leur aspect, n’auraient certes pas éveillé les suspicions de témoins involontaires.

En fait, les Yankees agissaient comme s’ils avaient mauvaise conscience. Et ce trafic (qui durait depuis combien de temps ?) recelait peut-être le véritable motif de leur implantation en un endroit ignoré de la jungle.

 

 

 

Dans la matinée du lendemain, Coplan se fit conduire en taxi au bâtiment administratif qui groupait les services de la municipalité et ceux du district.

Sa qualité d’expert à l’ECAFE lui valut d’obtenir une audience du fonctionnaire qui était le mieux placé pour lui dépeindre la situation économique de cette partie du pays.

Francis récolta quantité de renseignements susceptibles de justifier son voyage aux yeux de Normand et de Gorcy, mais qui n’auraient intéressé que très médiocrement le Vieux. Au surplus, cette visite avait surtout pour but de jeter de la poudre aux yeux des gars de lia C.I.A.

Lorsqu’il sortit de la préfecture, Coplan se promena dans la localité en cyclo-pousse. Il déjeuna vers deux heures - alors que la température atteignait son point culminant - au restaurant de la gare.

Il n’y vit pas Prayat.

Après le repas, il se rendit à pied au temple Rajabopit, où il contacta le bonze Saknuam.

Leur entrevue fut distante et assez brève, Saknuan s’étant empressé de lui remettre le message laissé par son ami Prayat.

Coplan le lut séance tenante.

« La phase d’aménagement et de construction semble terminée depuis une quinzaine de jours. Des hélicoptères Sikorski, du type grue volante, ont remporté des bulldozers amenés il y a deux mois. Pas de mouvements de charroi, communications par air uniquement. Des avions Argosy font la navette. Des commandos de Marines sont allés rejoindre le détachement du Génie ; l’évaluation de l’effectif total est aléatoire, très faible en tout cas. L’armée royale ne participe en rien à ces opérations. Son escadrille de reconnaissance a été déplacée à Chieng-Maï. Aucun renseignement ne mentionne le transport de pièces d’artillerie, mais ceci n’exclut pas que des canons anti-aériens de petit calibre, à tir rapide, aient pu être acheminés en pièces détachées et montés sur place. »

Saknuan observa Coplan pendant que ce dernier logeait ces phrases dans sa mémoire. L’expression de Francis ne reflétait ni dépit, ni satisfaction.

En réalité, ces informations n’apportaient pas d’éclaircissements sur les mobiles de l’état-major américain ; elles rendaient encore ses intentions plus mystérieuses.

Coplan déchira le feuillet en menus morceaux, en tendit une poignée au bonze.

- Pourriez-vous brûler ceci ? demanda-t-il. Ce serait préférable.

Saknuan acquiesça. Il était intrigué mais ne posa aucune question. Coplan lit dit :

- Remerciez Prayat de ma part. Qu’il revienne vous voir dans trois jours : ou bien je vous aurai remis de nouvelles instructions pour lui ou bien il pourra considérer sa tâche comme terminée et retourner à Bangkok.

- Je lui transmettrai fidèlement vos paroles, promit le bonze avec gravité, tout en affichant une persistante froideur.

 

 

 

Alors qu’il était censé faire la sieste, Coplan regarda, par sa fenêtre, ce qui se passait le jour sur l’aérodrome.

Il ne remarqua strictement rien de spécial.

Le hangar d’où, la nuit précédente, les barils avaient été extraits en vue de leur chargement, était fermé, gardé par une sentinelle baïonnette au canon.

Peu avant le crépuscule, Coplan sortit. D’un pas désœuvré, il alla se promener en bordure du terrain, les mains derrière le dos et abîmé, semblait-il, dans de profondes réflexions.

Il put ainsi parcourir du regard des installations qui n’étaient pas visibles de sa chambre, et qui s’étiraient dans le prolongement de l’aérogare, au-delà de la tour de contrôle.

Dans l’une des longues bâtisses abritant les avions avant leur mise en service, il aperçut un appareil revêtu d’une peinture de camouflage. Près de la queue, il portait la marque de l’U.S. Air Force.

S’attachant à déterminer le type de cet engin, Coplan l’identifia comme étant un Lockheed-Hercules, un transport polyvalent, dont il existe plusieurs versions : ambulance, cabine pressurisée pour 92 hommes équipés, soute adaptée pour fusées du format Corporal ou Honest John, ou encore réservoir volant capable d’emporter 12 tonnes de liquide.

Certains détails inclinèrent Francis à penser que celui-ci était un tanker : sous le ventre de la carlingue, il y avait deux volants de vannes et des filetages pour le raccordement de tuyaux.

S’agissait-il de l’Hercules qui, d’après Somtchaï, avait quitté l’aéroport de Bangkok une semaine plus tôt ?

Poursuivant sa marche, Coplan aboutit à l’arrière du hangar dont les Américains s’étaient réservé l’usage exclusif pour entasser leurs barils.

Une barrière condamnait l'embranchement de la route allant vers cet édifice. Deux Marines, casqués, en tenue de campagne pour pays chauds, une mitraillette en sautoir, devisaient près du mât basculant.

Le promeneur continua tout droit, dans la direction de la localité. Lorsqu’il estima que cette séance de footing avait suffisamment duré, il fit demi-tour.

Sans recourir à des moyens insolites, les Américains dérobaient efficacement leur entreprise à la curiosité des indigènes ou de voyageurs attentifs. On ne pouvait tirer aucune conclusion des faits visibles.

Si, pourtant.

L’utilisation d’hélicoptères-grues enlevant des bulldozers impliquait que la base établie dans la forêt se trouvait au maximum à 150 km d’Udon Thani, l’autonomie de vol de ces appareils n’atteignant que 300 km à pleine charge.

Ou bien ils auraient dû se ravitailler là-bas, ce qui était peu probable car des citernes de carburant auraient dû être construites, et remplies. Or, Thonglaw n’avait pas mentionné à Prayat le va-et-vient d’avions-citemes, mais de cargos.

Et si, en définitive, ces fameux barils contenaient vraiment de l’essence ? Leur taille relativement .exiguë n’était pas un obstacle, après tout.

Tracassé, Coplan se remit à l’écoute, dans sa chambre, au début de la nuit. Toutes les hypothèses qu’il forgeait se heurtaient à des contradictions.

La moins illogique des éventualités était que les Américains constituaient, loin de toute agglomération, un simple dépôt de matières dangereuses dont ils ne comptaient pas se servir dans l’immédiat.

Un toxique de combat sous forme liquide, dans le genre de l’ypérite ? Mais alors, la chute accidentelle, ou la moindre fuite d’un des barils aurait pu causer des lésions graves aux soldats, non pourvus de vêtements protecteurs, qui les déplaçaient...

A une heure du matin, pile, la tour de contrôle entama un dialogue avec White Bird. Dès lors les événements de la nuit précédente se reproduisirent, point par point. Et quand Green Bird, le second avion, eut repris l’air, tout retomba dans le calme.

A nouveau, 24 tonnes de marchandise avaient mis le cap sur la base inconnue.

Pas de doute, il faudrait prélever un échantillon du contenu de ces fûts métalliques.

 

 

 

Dans sa Daimler de location, Ciment conduisait d’une main, l’autre tenant une bouteille de Coca-Cola qu’il portait parfois à ses lèvres pour boire de petites gorgées.

Il roulait sur une route surplombant des champs de riz, tout à fait banale, déserte, et dont le revêtement semblait bouillonner, mais ce n’était qu’une illusion d’optique due à la couche d’air chaud produite par la réverbération du soleil.

Derrière Ciment, une voiture klaxonna. Il serra sa gauche tout en jetant un coup d’œil au rétroviseur. Il ne fut pas exagérément surpris de reconnaître la Chrysler qui, à diverses reprises, l’avait filé de loin.

Elle le dépassa, fit brusquement une queue de poisson. Il freina, dut enfoncer la pédale de plus en plus fort et, en fin de compte, stoppa à vingt centimètres du pare-chocs de l’autre voiture.

Trois individus descendaient ensemble : deux Asiatiques et un Blanc. Ils n’avaient pas une allure agressive, aucun n’exhibait une arme.

Un coude à la portière, Ciment apostropha le gros type coiffé d’un large panama, tout en sachant qu’il allait au devant des ennuis annoncés par Coplan :

- Vous ne pouviez pas me faire signe, si vous aviez envie de me parler ?

Mac Dermot fit le sourd, et ce fut Luang qui répondit, avec morgue et sur un ton officiel :

- Veuillez sortir de votre voiture, je vous prie.

Ciment l’enveloppa d’un regard dédaigneux.

- Moi ? Et pourquoi donc ?

- Police. Vérification d’identité, fouille du véhicule. Ignorez-vous que vous allez pénétrer dans me zone interdite à la circulation ?

- Comment le saurais-je ? Aucun panneau ne l’indique...

- Descendez, insista Luang.

Sur le moment, Ciment se reprocha d’avoir peut-être forcé la note. Mais, ayant la conscience pure, il obtempéra.

- Vous faites aussi partie de la police de ce pays ? demanda-t-il à Mac Dermot, ironiquement, tout en lançant sa bouteille vide dans la rizière.

Luang et Suchin se mirent à explorer l’intérieur de la Daimler. Le premier fit main basse sur l’appareil photographique logé dans la boîte à gants, tâta ensuite les coussins.

Mac Dermot, les traits durcis, contemplait l’Européen avec une animosité rancunière.

- Vous n’avez jamais entendu parler d’un certain Méraux ? questionna-t-il.

Ciment n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche : ses bras étaient agrippés par les Thaïlandais, qui tâchèrent de le paralyser.

La riposte de l’ex-gorille fut instinctive. D’un croc en jambes accompagné d’une rotation du torse, il expédia le premier de ses adversaires sur le macadam.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Mac Dermot dégaina un parabellum alors que Ciment frappait Suchin à la tempe, avec une violence telle que le Thaïlandais, non seulement lâcha prise, mais vacilla en arrière et s’effondra en donnant de la tête contre le capot de la Daimler.

- Hands up ! cria l’Américain, crispé, déterminé à presser la détente.

Ciment exhala un soupir de fauve, tandis que Luang se relevait, la face tordue par un rictus de fureur.

- Ça va, dit Ciment, qui n’entendait pas envenimer les choses inutilement. Qu’est-ce que vous me voulez ? Me détrousser ?

Il avait haussé ses mains à la hauteur de ses épaules et montrait de l’étonnement.

- Vous êtes toujours où il ne faut pas et vous prenez beaucoup de photos, ricana Mac Dermot. Vous allez nous suivre et subir un interrogatoire...

- Il suffisait de le dire tout de suite, grommela Ciment. Pourquoi ces deux imbéciles m’ont-ils attaqué ?

- Pour vous passer les bracelets. Des gens de votre espèce sont dangereux.

- Mais c’est idiot ! Je n’ai rien à me reprocher et je n’ai pas d’arme...

- Très bien. Alors, tenez-vous tranquille. Montez dans notre voiture.

Ciment lui tourna le dos, marcha vers la Chrysler dont les portières étaient restées ouvertes. Avant de monter, il jeta un regard à Luang, qui essayait de remettre son collègue sur ses jambes. Suchin, inanimé, ne sortait pas de sa torpeur.

Mac Dermot fronça les sourcils. La figure de son subordonné était devenue blafarde, ses paupières démasquaient des yeux vitreux.

Inquiet, Luang considéra Suchin. Il lui prit soudain le poignet, chercha le pouls.

Son pistolet toujours braqué, Mac Dermot dit à Ciment :

- N’entrez pas dans la voiture, restez où vous êtes.

Ciment, immobile devant la portière, éprouva une sensation de malaise, comme s’il avait avalé une bille de plomb. Sa nuque devint moite.

Un genou en terre, Luang lâcha le bras de son compatriote. Il tourna la tête vers Mac Dermot et articula d’une voix enrouée :

- J’ai l’impression qu’il est... mort.

L’Américain blêmit.

- What ? proféra-t-il, tout en avançant d’un pas.

L’anxiété de Ciment fit place à de la panique. En un éclair, il mesura le gouffre qui s’ouvrait sous ses pieds : une inculpation de meurtre, une détention illimitée, aucun recours possible.

De toutes ses forces, il espéra que Luang s’était trompé.

- Non ! Ce n’est pas vrai ! clama-t-il.

Sans se soucier de l’arme pointée sur lui, il revint précipitamment vers les deux Asiatiques, s’accroupit devant sa victime pour l’ausculter fébrilement.

Mac Dermot et Luang étaient si stupéfaits qu’ils ne s’y opposèrent pas. Ciment, une oreille appliquée contre la cage thoracique de Suchin, guetta vainement le plus faible battement de cœur.

Il dut se rendre à l’évidence : l’homme avait succombé.

Sans transition, Ciment fut submergé par un accès de rage froide, par une révolte de tout son être contre un coup du sort aussi imprévisible. Il regarda Mac Dermot, l’air consterné.

- C’est exact, il est mort, dit-il d’une voix sourde. Qu’allez-vous faire ? On ne peut pas le laisser là...

L’Américain était profondément ennuyé. Il avait agi de sa propre initiative, d’une façon illégale, sans penser une seconde qu’il pourrait y avoir un drame de cet ordre.

Bien sûr, que le cadavre de Suchin ne pouvait pas rester là... A aucun prix !

- Il faut le transporter dans notre voiture, décida-t-il. Soulevez-le tout seul, vous êtes assez fort.

Ciment prit le corps sous les genoux et sous les aisselles, se redressa avec son fardeau. Luang ouvrit la marche, Mac Dermot emboîta le pas au prisonnier.

En se penchant pour déposer le cadavre sur la banquette arrière, Ciment expédia le tranchant de sa semelle, de bas en haut, sous le poignet de Mac Dermot. Le parabellum vola en l’air.

Avant qu’il fût retombé, Ciment avait opéré une volte-face fulgurante. Il fonça sur l’Américain, lui envoya son pied dans le bas-ventre, pivota vers Luang qui, acculé dans l’angle de la portière ouverte, près du volant, ne put qu’esquisser un geste de défense.

D’une manchette, Ciment écarta le bras de son antagoniste et le foudroya d’un direct à la base du nez. Puis il l’abandonna pour assener son poing sur le crâne de Mac Dermot, plié en deux par une douleur brûlante.

Haletant, le colosse promena des yeux angoissés sur les environs. Personne.

Peut-être était-ce vrai, après tout, qu’il s’était engagé dans une zone interdite. Il devait être à une soixantaine de kilomètres d’Udon Thani et n’avait rencontré aucun véhicule.

Avisant le Colt qui gisait par terre, Ciment se baissa et tendit le bras, mais il se retint à temps. Il sortit son mouchoir de sa poche, l’étala sur sa main, puis il saisit l’automatique.

Il s’était fourré dans une sacré foutue situation et n’avait plus le choix s’il voulait s’en dépêtrer. Un meurtre ou trois, c’était pareil, sauf que de la sorte il se ménagerait une chance...

Il visa Luang, tira ; pointa le canon vers la tête de Mac Dermot, tira de nouveau. Il jeta ensuite le parabellum dans la Chrysler, enfourna successivement le Blanc et l’Asiatique à l’intérieur de la voiture, sur le plancher entre les banquettes, claqua brutalement, du coude, les deux portières.

Tout en regardant encore dans toutes les directions, il alla se rasseoir au volant de sa Daimler. Si une patrouille de la route surgissait dans les minutes suivantes, il était cuit, définitivement.

En deux manœuvres saccadées, il accomplit un demi-tour. Sur le point d’écraser l’accélérateur, il se souvint de la bouteille de Coca-Cola jetée dans le champ ; elle portait la collection complète de ses empreintes digitales !

Ruisselant de sueur, il se dépêcha de la récupérer. Par la même occasion, il vit que, de loin, la voiture de ses adversaires n’offrait pas un spectacle trop surprenant. On pouvait la croire en panne, désertée par ses occupants.

Alors Ciment fila vers Udon Thani, à une allure modérée mais talonné par la trouille d’être rattrapé par des motards.

Qui, en dehors des trois types qu’il venait de supprimer, savait qu’ils devaient l’intercepter ce jour-là ?

 

 

 

Le soir, après le dîner, Coplan ouvrit le colis qu’il était allé retirer à la poste.

Son attention se porta principalement sur la corde. Il estima qu’elle était capable de supporter un homme de son poids.

Les transistors explosifs, il irait les planquer ailleurs pendant la nuit, ces ustensiles n’offrant pas d’utilité dans le projet qu’il avait échafaudé pour se procurer un échantillon de la matière contenue dans les barils.

Chez un pharmacien, Francis avait acheté une paire de gants de caoutchouc et une boîte d’ampoules d’un reconstituant vitaminé buvable.

Il scia la pointe de trois d’entre elles, les vida dans le lavabo, les rinça en les agitant dans de l’eau chaude. Il avait opté pour le récipient de verre, le produit pouvant être corrosif.

Il y avait un moyen de pénétrer dans l’entrepôt à l’insu des sentinelles... Celles-ci montaient la garde devant les immenses portes coulissantes, aux deux extrémités, mais il y avait des fenêtres latérales, à cinq mètres du sol.

La véritable difficulté résidait dans l’approche du hangar. Pendant les heures où l’aéroport était fermé au trafic, les issues du bâtiment qui autorisaient l’accès au terrain étaient closes. Les passages réservés au personnel débouchaient dans des endroits inaccessibles au public. Ceux-ci étaient occupés de jour et de nuit par les employés de garde.

De la partie hôtelière de l’édifice, on ne pouvait évidemment pas se rendre par une voie directe, permise, sur l’aire d’embarquement des passagers.

Coplan avait étudié le problème très soigneusement; il avait abouti à la conclusion qu’une seule solution, audacieuse, certes, mais comportant le minimum de risques, devait être envisagée.

Il allait procéder à la mise au point théorique de sa tentative quand deux coups discrets, frappés à la porte, le firent sourciller.

Il se hâta de cacher son matériel dans la salle de bains, tira le battant vers lui, puis il entrouvrit la porte du couloir.

Il eut un léger haut-le-corps en voyant Ciment.

Ce dernier chuchota :

- Viens dans ma chambre... J’ai à te parler.

Comme Francis l’examinait d’un air franchement désapprobateur, Ciment ajouta, dans un souffle :

- Une sale blague... C’est très urgent. Chambre 26. Chez moi, pas de danger : j’ai bousillé les micros.

Coplan tiqua.

- Dans quelques minutes, promit-il en refermant.

Il récupéra colis, gants et ampoules, les glissa sous son lit. Il augmenta l’intensité de la radio et, en sortant, il suspendit la pancarte « Ne pas déranger ».

Contrarié, redoutant une mauvaise nouvelle qui l’obligerait à modifier ses plans, il foula le tapis du couloir et gravit les marches menant au second étage.

Ciment épiait son arrivée. Lorsque Francis eut pénétré dans la pièce, il ferma à clé.

Son visage abattu renforça les appréhensions de Coplan.

- Qu’y a-t-il ? s’informa ce dernier d’un ton bref.

- Je me suis mis dans un drôle de pétrin, avoua le colosse entre ses dents. Il fallait que je t’en prévienne, car je vais devoir me tailler en vitesse...

Par surcroît de précautions, il entraîna Francis dans la salle de bains, fit couler un des robinets. Si un micro avait échappé à ses investigations, le bruit de l’eau couvrirait celui de la conversation

- Ils ont voulu me coincer cet après-midi, révéla-t-il, l’air sombre, en s’asseyant sur le rebord de la baignoire à côté de Coplan. Je me suis défendu, et par malheur j’en ai tué un, sans le vouloir. Alors, j’ai été forcé de me débarrasser des deux autres, tu comprends...

Le masque de Coplan s’était figé.

Ciment, qui éprouvait un terrible besoin de se justifier, reprit d’une voix contenue :

- Je les menais en bateau depuis mon arrivée... Parfois! je me déplaçais à toute vitesse, sans rime ni raison, parfois je restais aux abords de la gare pendant des heures. Ils ont fini par donner dans le panneau. Croyant que je les roulais, malgré la surveillance, ils ont décidé de me fouiller. Ils m’ont arrêté en pleine cambrousse, à une soixantaine de kilomètres d’ici, et puis l’affaire a mal tourné.

Coplan domina la colère qui montait en lui.

- Qui était-ce ? Des Thaïlandais ou des autres ?

- Le gros type dont je t’avais parlé, celui du Starlight... Il était accompagné de deux gars d’ici, mais qui étaient sous ses ordres. Sa première question a été au sujet de Méraux.

Des agents de la C.I.A., forcément.

Un désastre...

En une seconde, Francis comprit que ses projets étaient flanqués par terre, balayés, sa mission torpillée, la sécurité de Ciment et la sienne propre ne tenant plus qu’à un fil.

A quoi bon réclamer des détails ? Les faits brutaux étaient là, irrémédiables.

- Et tu t’imagines que tu vas pouvoir déguerpir ? persifla Coplan, incisif et sarcastique. Une heure après la découverte des corps on saura que le meurtrier ne peut être que toi !

- On le saura peut-être mais on ne pourra pas le prouver, rétorqua Ciment. Il n’y a pas eu de témoins, je n’ai pas laissé d’empreintes ; j’ai employé le pistolet du gros pour l’abattre, de même qu’un de ses acolytes, et j’ai laissé l’arme dans leur voiture...

Francis fit un effort pour se contenir.

- Sais-tu à quoi tu t’es attaqué ? A la C.I.A. ! Crois-tu que ses agents vont se préoccuper d’arguments juridiques ? Ils vont mettre tout en œuvre pour t’épingler à bref délai. Tu ne sortiras pas vivant de Thaïlande, c’est moi qui te le dis.

Seule la cataracte qui se déversait dans la baignoire troubla le silence. Ciment, atterré, les bras croisés appuyés sur ses genoux, regardait fixement ses chaussures.

- Qui plus est, poursuivit Coplan, tu me mets dans un satané pétrin, moi aussi... Ta coopération allait m’être indispensable au cours des prochaines vingt-quatre heures : je comptais te renvoyer à Bangkok, afin de dévier sur toi les soupçons des Américains après une expédition que je voulais accomplir cette nuit. Maintenant cela devient irréalisable : les étrangers quittant Udon Thani seront examinés sous toutes les coutures, bagages compris. Ton exploit va déclencher une véritable mobilisation des forces de police !

- Je fous le camp tout de suite, prononça Ciment, démoralisé. Excuse-moi d’avoir anéanti ta combine... Le bouquet, ce serait qu’ils arrivent et qu’ils te trouvent ici. Mais je ne me laisserai pas capturer au gîte, comme un lapin qu’on attrape dans son terrier. C’est peut-être le dernier service que je puisse te rendre.

Les pensées de Coplan se succédaient à toute allure. Il étreignit le bras de son collègue.

- A quelle heure a eu lieu ce massacre ?

- Vers cinq heures.

- Et tu es rentré quand ?

- Il y a vingt minutes... J’ai tournicoté aux environs du patelin, ne sachant pas trop à quel saint me vouer.

Donc, près de cinq heures s’étaient écoulées depuis le drame et Ciment avait pu, impunément, pénétrer dans l’hôtel de l’aéroport... Aucune consigne n’avait donc été diffusée jusqu’à présent.

- Empile tes affaires dans une valise, en quatrième vitesse, intima Coplan, debout. Tu ne vas pas filer d’ici, mais il faut qu’on croie que tu t’es débiné. Allez hop !

Médusé, Ciment se redressa.

- Et... où...

- Grouille-toi, bon sang ! Viens me rejoindre dans ma chambre, ferme celle-ci à clé. On discutera plus tard.

Coplan bouscula le colosse et fonça vers la porte, qu’il entrebâilla. La voie étant libre, il passa dans le couloir, regagna d’un pas normal l’étage inférieur.

Lorsqu’il eut réintégré son logement, il se pétrit longuement les arcades sourcilières. Pour ce qui était de mener à bien, en finesse et sans provoquer de remous, la tâche qu’on lui avait assignée, il pouvait enterrer ses ambitions.

Tout le problème était à reprendre à zéro, avec la circonstance aggravante que Ciment, recherché par les Américains, ne pouvait être sacrifié, maintenant qu’il avait trois crimes à son actif.

Si on le coffrait il était bon pour la chaise électrique, en mettant les choses au mieux.

Et de l’autre côté, il y avait l’obligation impérieuse, essentielle, de ramener en France des renseignements concrets sur les menées du Pentagone dans la forêt siamoise.

Comment concilier ceci avec le sauvetage de Ciment, tout en déjouant les embûches des services de contre-espionnage ?

Un grattement, à la porte, interrompit la méditation de Coplan.

C’était Ciment, hors d’haleine, confus, n’osant pas ouvrir la bouche. Francis le fit entrer, puis il verrouilla l’huis.

Il passa dans la salle de bains, où il brancha son rasoir électrique, et il cala le contact de manière à le faire fonctionner sans arrêt. Ensuite il revint auprès de son compagnon et déclara :

- On peut parler... Mon rasoir est un excellent générateur de parasites. Comme brouillage, c’est impeccable dans un rayon de dix mètres. Et ils ne peuvent deviner d’où proviennent ces perturbations, du moins si elles ne s’éternisent pas.

Ciment se laissa tomber sur le lit, sa valise à ses pieds. Du bras, il essuya son front humide;

- Je crève de soif, avoua-t-il.

Francis lui apporta un verre d’eau, prélevé de la carafe-thermos qui gardait fraîche l’eau de boisson.

Ciment but à larges traits, leva ensuite ses yeux vers son camarade.

- Qu’est-ce que tu mijotes ? s’enquit-il, déprimé. Tu ferais mieux de me laisser tomber, carrément.

- Je ne peux plus te laisser tomber, renvoya Francis, hargneux. Personne n’y gagnerait. Tant qu’ils n’avaient que des présomptions contre toi, tu ne courais pas un grand risque en étant arrêté. Mais ces meurtres ont tout changé : s’ils te mettent le grappin dessus, ils ne reculeront devant rien pour te faire parler. Ils transmettront ta photo à la Sécurité thaï, dont un agent au moins nous a vus ensemble quand nous sortions de chez Laurent Birot. Même si tu résistes à leurs traitements, ils sauront que je suis dans la course...

Le colosse, pensif, se rongea les ongles.

La détermination de Coplan fut prise en une sorte de coup de tête. C’était un quitte ou double,

- Nous allons décamper cette nuit, confia-t-il d’un ton résolu qui coupait court à toute objection.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Sous le feu des trois projecteurs, les soldats procédaient au chargement des barils dans la soute de l’Argosy. Cette tache de clarté répandue sur la carlingue de l’avion et sur la remorque amenée dans son prolongement rendait plus opaques, pour les hommes qui se mouvaient dans cette zone, les ténèbres environnantes. Quand ils regardaient autour d’eux, ils n’apercevaient que les pointillés lumineux du balisage de piste ou, de l’autre côté, la vaste cabine éclairée, comme suspendue entre ciel et terre, de la tour de contrôle.

Coplan descendit le premier le long de la corde arrimée à la cuvette du W.C. de la salle de bains. Lorsque ses pieds eurent touché le sol, il observa un instant les alentours puis, rassuré, il fit un signe à Ciment, dont le buste dépassait de la fenêtre.

Avec une souplesse dont on ne l’aurait pas cru capable, l’hercule enjamba le rebord, se suspendit à la corde, en appuyant ses pieds à la façade. Il descendit à son tour, à la force du poignet, comme un alpiniste au flanc d’une muraille.

Courbés, rasant, le mur, les deux hommes coururent jusqu’à l’extrémité du bâtiment, obliquèrent sur la gauche pour interposer le large et puissant pilier de la tour de contrôle entre eux et l’équipe de soldats affectés au transfert des barils dans l’avion.

A l’abri derrière cet écran, Francis consulta sa montre. Deux heures quatre. Un rien trop tôt...

Néanmoins, il adressa un signe de tête à Ciment, l’invitant à le suivre. Ils franchirent au trot la distance qui les séparait de la pyramide de béton supportant, à une quinzaine de mètres de hauteur, le local vitré des contrôleurs de la navigation aérienne.

Le battant d’acier pivota en silence sur ses gonds lorsque Francis actionna le bec de cane. Il démasqua l’amorce d’un escalier métallique aux marches disposées en spirale.

Les deux agents français s’introduisirent dans la base de la tour, refermèrent derrière eux. Ils entendaient assez nettement les signaux de radio que diffusaient, les récepteurs de veille, sur un fond de crachotements de parasites. Figés, ils attendirent.

A deux heures douze, une voix résonna dans un haut-parleur.

- Je vous reçois bien, Green Bird, répondit l’opérateur thaïlandais dans son micro. Stand by... Vous pourrez gagner le bout de la piste d’envoi dès que vous serez prêt, la voie est libre.

Coplan pressa le poignet de son compagnon Ses doigts étaient moites. Ils gravirent l’un derrière l'autre, dans le plus grand silence, les marches de l’escalier. Francis escalada les dernières en trois bonds. Il émergea subitement au centre du plancher du poste de contrôle.

L'opérateur, debout, observait a travers la vitre inclinée le lent démarrage de l’Argosy. L’irruption de Coplan le fit se retourner. Ses yeux s’écarquillèrent, il eut un sursaut de saisissement, ne put éviter le coup de bélier qui le frappa en pleine face. Il s’écroula contre les pupitres gris fer constellés de poussoirs, de manettes et de cadrans.

Un autre employé, assis devant des écrans de radar, un casque sur les oreilles, n’avait même pas été alerté par cette brève algarade. Ciment l’assomma en abattant son poing sur l’occiput du malheureux, qui tomba en avant, la figure sur le tableau de commandes.

Coplan traîna le corps du premier près du trou rond auquel aboutissait l’escalier, laissant à Ciment le soin de bâillonner et de ligoter les deux occupants du local. Il alla ensuite regarder par la baie où en étaient les choses devant le hangar.

Les soldats manutentionnaires rentraient dans l’entrepôt, tandis que les petits tracteurs remorquaient les plates-formes vides à l’intérieur de l’édifice.

L’avion avait opéré un virage court. Il roulait lentement vers sa base de départ, feux de position allumés. Avant de parvenir à la piste d’envoi, il stoppa pour effectuer un essai au point fixe.

Ciment vint rejoindre Francis. Les nerfs à fleur de peau, il scruta aussi l’obscurité.

Coplan ramassa le micro, abandonné sur le pupitre par l’opérateur, chercha sur le manche le contact de mise en service Sa parfaite maîtrise de soi n’éliminait pas totalement l’effroyable trac qui asséchait sa gorge.

Après avoir tourné à plein régime pendant plusieurs secondes, les hélices du quadrimoteur ralentirent. Près du hangar, les projecteurs s’éteignaient, des soldats repoussaient sur leurs galets les deux énormes battants coulissants.

Coplan, d’un bref toussotement, se raffermit la voix, Il écrasa le contact du micro.

- Hello, Green Bird, appela-t-il avec un merveilleux accent du Kentucky. C’est le colonel Gordon qui vous parle... Un message urgent. M’entendez-vous ?

Un intense bruit de fond grésilla dans le haut-parleur. Après un silence interminable, des sons nasillards retentirent enfin :

- Green Bird écoute, mon colonel.

Les mots que prononça Coplan ne trahirent aucunement la fébrilité de ses pensées.

- Prenez position en vue du décalage mais ensuite ne bougez plus. Vous devez embarquer deux officiers en civil de l’Intelligence Division de l’Air-Force. Leur ordre de mission est en règle. Ils vont vous rejoindre à bord d’une jeep, d’une minute à l’autre. Compris ?

- Compris, Sir. Attente sur la ligne de départ.

- Okay.

Francis relâcha le bouton. Enroué, il dit à Ciment :

- Le type a marché.

Lançant un dernier regard par la fenêtre, il distingua les silhouettes des sentinelles qui prenaient leur faction devant le hangar.

- On y va, décida-t-il.

Ciment vérifia d’un coup d’œil si, ligotés comme ils l’étaient, les Thaïlandais ne pourraient atteindre un téléphone ou un dispositif d’alarme. Il les avait attachés à la balustrade de l’escalier métallique.

Coplan et son camarade dévalèrent les marches avec vélocité. En bas, ils sautèrent dans le véhicule réservé aux déplacements des techniciens lorsqu’ils désiraient se rendre en certains points de l'aéroport.

Coplan actionna le démarreur. Le rugissement du moteur éclata dans le silence nocturne. La jeep s’ébranla sur l'aire cimentée. Contournant le pilier, elle se dirigea vers le terrain sans hâte excessive

Les Marines de garde, qui se demandaient pourquoi l’avion ne décollait pas, croyaient que le pilote avait des ennuis mécaniques. Le départ de la jeep ne les surprit pas outre mesure. Ce n’était peut-être pas le quadrimoteur, mais la tour de contrôle qui était en panne... Pour mettre un terme à l’attente du commandant de bord, les opérateurs allaient le prévenir de vive voix.

Les soldats suivirent donc des yeux la petite voiture cahotante, persuadés que ses occupants étaient des Asiatiques. Au reste, ils n’avaient à surveiller que l’entrepôt. Ce qui se passait ailleurs n était pas de leur ressort.

S’enfonçant dans l’obscurité, la jeep filait en droite ligne vers l’appareil. De leur fauteuil, le pilote et le navigateur la virent approcher.

Francis et Ciment abandonnèrent la voiture lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques mètres du bout d’une des ailes. Pour accéder au panneau d’entrée du cockpit, ils durent grimper sur l’arrière de la carlingue, peu surélevée du sol, puis marcher sur ie dos arrondi du squale volant.

Quand ils se furent introduits dans le poste de pilotage, Coplan salua les deux Américains d’une voix joviale.

- Bonsoir, les gars : La troupe est au complet. Où pouvons-nous nous installer ?

Du pouce, le pilote indiqua deux sièges situés a trois mètres derrière lui. Il mâchait du chewing-gum. Son adjoint, qui s’était déplacé pour accueillir les passagers, se recoiffa du casque réglementaire.

Comme il se préparait à solliciter l’autorisation de décollage, Coplan se leva pour venir près de lui. Tapotant son épaule pour attirer son attention, il fit un geste expressif signifiant que les opérateurs avaient quitté la tour.

- Go ! articula-t-il, avec un hochement de tête confiant.

Indécis, son interlocuteur quêta l’avis du pilote, qui avait assisté au manège. Ce dernier haussa les épaules Bien sûr, ces formalités étaient de pure routine, sur cet aéroport dont l’usage leur était strictement réservé la nuit.

Il augmenta progressivement la puissance des turbopropulseurs. Coplan n’eut que le temps de se caser dans son fauteuil. Les freins se desserrant, l’avion s’élança sur la piste avec une accélération grandissante. Il prit l’air sans effort vingt-trois secondes plus tard.

 

 

 

Tablant sur une distance supposée de 150 km entre Udon Thani et la base construite dans la jungle, Coplan jugea nécessaire d’agir après quinze minutes de vol, la vitesse de croisière d’un tel appareil avoisinant les 450 km/heure.

Il dédia un clignement d’yeux à Ciment, afin de l’avertir que le moment était venu.

Ciment détestait l’avion. De plus, il craignait qu’une communication radiotéléphonique ne révélât soudain aux militaires du bord l’identité réelle des deux hommes qu’ils avalent embarqués. Et enfin, il s’interrogeait sur les objectifs de Coplan, ne voyant pas trop bien comment cette équipée pouvait se terminer, si ce n’était par un écrasement au sol.

Sa destinée reposant sur les initiatives de son camarade, il s’en remettait aveuglément à lui pour les tirer d’affaire, mais non sans une anxiété qui confinait à l’angoisse.

Coplan se pencha. Retroussant le bas de son pantalon, il prit le poignard de commando qu’il avait attaché à sa jambe, le tint par le manche, la lame appliquée contre son avant-bras.

Il vint se placer derrière le navigateur tandis que Ciment se postait près du pilote. Les Américains leur décochèrent un regard dénué de méfiance. Coplan, indiquant qu’il désirait leur parler, les incita à ôter leur casque.

Dans la seconde qui suivit, il passa son bras gauche sous le menton du navigateur, lui renversa la tête en arrière et posa la pointe du poignard à la base de sa pomme d’Adam.

- Attention, dit-il au pilote effaré. Si vous n’obéissez pas, j’égorge votre copain... Défense de changer d’altitude, mettez le cap sur le sud-est.

L’interpellé, calé dans son fauteuil, les mains accrochées au palonnier, fixa les deux agresseurs. Tout près de lui, Ciment arborait un faciès sinistre.

Le prisonnier de Coplan, paralysé, roulait des yeux exorbités. Un silence tendu régna dans la cabine.

La première idée du pilote fut d’effectuer une manœuvre brutale qui déséquilibrerait les deux hommes. Il se rendit compte qu’il vouerait son collègue à la mort, le moindre mouvement risquant d’enfoncer le poignard dans son larynx.

- Je vais atterrir à ma base de destination, prononça-t-il enfin, sur un ton de défi. Et si vous touchez au sergent Keefer, vous êtes flambés.

- Ne vous bercez pas d’illusions, je pourrais piloter cet avion à votre place, gronda Coplan. Mais si je commets une erreur, nous y passons tous les quatre. Pour nous, ce serait préférable à un atterrissage en Thaïlande. Je vous donne une chance de sauver votre peau et l’appareil, mais décidez-vous sur-le-champ.

Il n’y avait pas à se méprendre sur l’inflexible résolution du personnage, l’Américain le sentit.

- Et où espérez-vous descendre ? grommela-t-il. Je n’ai pas beaucoup d’essence dans mes réservoirs...

Coplan ricana :

- Vous me prenez pour un imbécile ? Votre jauge prouve que vous avez encore les deux tiers de la capacité totale, donc de quoi couvrir 350 miles à pleine charge et près de 1 200 si nous balançons les barils. Je connais ce type de zinc, figurez-vous : il y a bien assez de carburant pour atteindre Siem-Reap au Cambodge. Allez, cap au sud !

Un changement se produisit dans l’attitude du pilote. Ses traits s’altérèrent, il pâlit, balbutia :

- Siem-Reap ? Pas Hanoï ?

Évidemment, il s’imaginait avoir affaire à des agents soviétiques, ou à des aventuriers à la solde des Chinois

- J’ai dit Siem-Reap, martela Francis. Ne cherchez pas à comprendre, virez de bord séance tenante !

Avec une répugnance évidente, l’Américain actionna les gouvernes dans le sens voulu. L’appareil s’inclina, les graduations du compas se mirent à défiler devant l’index, attentivement observées par Coplan. Elles oscillèrent bientôt de part et d’autre du chiffre 180.

- Fais-lui les poches, ordonna Francis à Ciment. Il doit avoir un pistolet d’ordonnance.

Il raffermit encore la pression de la pointe du poignard pendant que son collègue tâtait les vêtements de l’autre aviateur.

Ciment ramena au jour un Colt calibre 45, modèle gouvernemental, qu’il garda dans la main. Il en planta le canon entre les omoplates du pilote.

Coplan desserra un peu sa prise, car le sergent Keefer devenait apoplectique.

- Qu’est-ce que vous trimbalez, dans ces barils ? s’informa-t-il avec moins de rudesse.8

Ni l’un ni l’autre ne répondit.

- On le saura de toute façon, souligna Francis. La douane cambodgienne inspectera leur contenu. Alors, dites-le moi.

- Nous ne le savons pas, éructa le pilote d’un air furieux. Mais fichez-nous la paix si vous souhaitez que nous arrivions à bon port, je ne connais pas l’approche de Siem-Reap. Keefer devrait regarder les cartes.

Ils volaient à une altitude constante de 6000 pieds, relativement basse, suffisante au-dessus de régions sans relief, dangereuse en cas de survol d’un pays plus montagneux.

Des écouteurs du casque resté sur les genoux du navigateur s’échappèrent soudain des sons modulés, d’une tonalité aiguë.

Par un réflexe professionnel, Keefer voulut se coiffer de son casque, mais Coplan l’en empêcha. Sans doute l’opérateur terrestre de la base secrète, inquiet de ne pas voir revenir Green Bird, essayait-il de renouer le contact avec l’avion.

- Passez sur une fréquence d’écoute générale pour le trafic maritime, en phonie, intima Francis, et calibrez votre émetteur sur la même longueur d’onde.

Le sergent avait envisagé, une fraction de seconde, d’alerter une escadrille de chasse de l’U.S. Air Force stationnée en Thaïlande ou dans le Sud-Vietnam. Mais la frontière cambodgienne n’était plus tellement loin et les appareils hésiteraient à violer l’espace aérien de ce pays, avec lequel les relations étaient plutôt mauvaises depuis quelques mois.

De mauvaise grâce, Keefer manipula les inverseurs et les boutons de son poste, sévèrement tenu à l’œil par Francis qui appuyait à présent le tranchant de la lame sur sa carotide. Quand il eut procédé aux réglages, il maugréa :

- Vous êtes cinglé... Je devrais plutôt me préoccuper de notre position. Vous pensez peut-être que nous allons atteindre Siem Reap les doigts dans le nez, en pleine nuit et sans repères au sol ?

Coplan l’assomma net d’un atemi dans la nuque. Les bras du sergent lui tombèrent le long du corps tandis que sa tête s’affaissait de côté,

- Il parle trop, votre ami Keefer, dit Coplan au pilote. Faites ce qu’on vous demande et ne vous mêlez pas du reste.

Il arracha le sergent de son siège, le fit basculer sur le plancher de la cabine, le délesta aussi de son arme.. Puis il s’installa dans le fauteuil et posa le casque sur sa tête.

Bien que désorienté, Ciment surveillait le commandant de bord avec une vigilance sans défaut. Il se demandait pourtant ce qu’il ferait si l’Américain, subitement, faisait piquer du nez le quadrimoteur.

Au moment de parler dans le laryngophone, Coplan réfléchit.

S’il ne parvenait pas à établir la liaison, il devrait se rabattre sur Siem Reap, les eaux de la Mer de Chine et du Golfe du Tonkin étant infestées de patrouilleurs des États-Unis ou de vedettes du Viet-Cong. Après tout, le Cambodge était la solution la moins dramatique, sinon la meilleure...

- Grimpez de 4000 pieds, enjoignit Francis à son voisin.

Puis, en français à Ciment :

- Cramponne-toi solidement !

L’avion obéit à la variation d’angle d’attaque des gouvernes et parut escalader un plan incliné. A une plus grande altitude, la portée de l’émetteur s’améliorerait. En outre, s’il fallait changer de route et filer vers l’est, les massifs montagneux du Laos ne présenteraient plus de danger.

Le pilote avait perdu l’envie de faire le zouave. La peur s’était installée en lui. Visiblement, ces énergumènes jouaient leur va-tout. Les comptes se régleraient au sol, mais il s’agissait en premier lieu de se poser quelque part.

Quand l’Argosy eut repris le vol horizontal au niveau indiqué, Francis articula :

- F.N.S.H. - F.N.S.H... Félix-Nestor-Simon-Henry... FX-18 appelle...

Il répéta trois fois, dit qu’il passait sur écoute. Tenant entre le pouce et l'index le bouton du condensateur variable, il explora l’éther de part et d’autre de la longueur d’onde officiellement attribuée aux appels de détresse.

Il entendit divers signaux, des voix lointaines et déformées, des décharges atmosphériques, mais non la réponse qu’il espérait.

Au bout d’une minute, il renouvela sa tentative. Cette fois, il observa l’ampèremètre d’antenne. L’aiguille ne déviait presque pas. Il jura.

- Réveille le sergent, dit-il à Ciment. Passe-moi le Colt.

Pendant que Francis assurait la relève, son compagnon tira Keefer de sa torpeur par quelques gifles énergiques. L’homme s’ébroua.

- L’antenne, pour cette fréquence, comment la sort-on ? questionna Coplan, agressif.

Keefer, écœuré, désigna un bouton parmi d’autres, sur la paroi de la cabine. Effectivement, une plaquette portant le mot Aerial en définissait l’usage, mais Francis ne l’avait pas vue

Il pressa ce poussoir. Un petit témoin vert s’alluma.

Coplan fit un essai : l’aiguille sauta vers la droite. Alors il émit une nouvelle série d’appels, puis il guetta la réaction éventuelle.

En bougeant le démultiplicateur, il accrocha soudain le souffle puissant d’une onde porteuse sur laquelle, tout à coup, se détacha une voix monocorde :

- FX-18... FX-18... Ici F.N.S.H. Je vous entends bien. A vous. Terminé.

Un frisson parcourut Francis de la nuque aux talons. Le croiseur « Dragon » n’avait pas reçu de contre-ordres ; revenant de Hong-Kong, il accomplissait sa croisière selon le programme prévu.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Il y eut un échange de répliques, puis Coplan dut attendre l’officier du Chiffre, qu’on était allé réveiller à sa demande.

Il en profita pour prescrire au pilote d’emprunter la direction de l’est et pour annoncer à Ciment :

- Avec un peu de veine, nous pourrons recourir à une formule moins fâcheuse que Siem Reap... Mieux vaut rester en famille !

Ciment trouva son optimisme prématuré. Les turbopropulseurs fonctionnaient avec une admirable régularité, les deux membres de l’équipage avaient renoncé à entamer une bagarre depuis qu’ils étaient désarmés, mais personne ne savait exactement où se baladait l’avion, et tant qu’on ne serait pas à terre, il n’y aurait pas lieu de pavoiser.

Maussade, le colosse n’eut qu’un hochement de tête réticent.

Entendant son indicatif, Coplan renoua le dialogue avec le « Dragon ». A mots couverts, il informa son correspondant de la situation périlleuse dans laquelle il se débattait et demanda la position du navire.

Quand l’officier la lui eut donnée, il s’enquit si les radars du bord pouvaient définir la sienne, qu’il détermina très grossièrement, à l’estime, par rapport à Udon Thani.

Le pilote américain écoutait, les sourcils froncés, sans réussir à comprendre avec qui Francis conversait. Celui-ci l’éclaira :

- Je suis en communication avec un bateau qui croise dans la Mer de Chine. Il va nous guider. Combien de temps ce zinc tiendrait-il sur l’eau, en cas amerrissage forcé ?

La grimace du Yankee s’accentua. Une telle perspective ne lui avait pas encore effleuré l’esprit. Toutefois, ce qu’il redoutait au fond de lui-même, à présent, c’était une intervention de ses compatriotes. La disparition de Green Bird avait dû déclencher le grand branle-bas, étant donné la cargaison qu’il transportait. L’Air-Command pouvait fort bien décider d’abattre l’Argosy, par missiles ou par la chasse, plutôt que de laisser fuir vers des territoires ennemis,

- Chargés comme nous le sommes, je ne le crois pas capable de flotter plus de dix minutes, dit le pilote.

- Et délesté de ses douze tonnes de barils ?

- Là, ce serait différent... La cale est étanche. Si le choc n’est pas trop dur, au contact de l’eau, il pourrait surnager longtemps.

Le « Dragon » rappelait. Il précisa qu’à l’instant du relèvement l’appareil avait été situé à 860 km du croiseur, altitude 3650 mètres, à 287 degrés par rapport au nord vrai. Coplan prit note.

- A quelle distance sommes-nous de la côte la plus proche ? demanda-t-il

Quelques secondes s’écoulèrent.

- A 320 km, mais en la rejoignant vous vous écarteriez de nous, car nous sommes plus au sud, répondit l’officier. Tandis que si vous vous dirigez droit vers nous, vous aurez environ 525 km à couvrir au-dessus du sol ferme.

En milles anglais, cela en représentait un peu plus de 300...

Coplan consulta la jauge. Sa mine s’allongea. Il s’en fallait de quelques dizaines de gallons.

- Nos réserves de carburant ne sont pas suffisantes pour aller jusque là, déclara-t-il de sa voix la plus flegmatique. Sollicitez le commandant, afin qu’il déroute le navire pour nous repêcher au nord de votre position actuelle C’est capital, vous ne l’ignorez pas. Nous serons en mesure de flotter pendant plusieurs heures. Continuez de nous suivre par radar, vous connaîtrez notre point de chute.

 

 

 

L’Argosy, après avoir dépassé le Laos et la bande côtière du Nord Vietnam, s’aventura au-dessus de l’océan trois quarts d’heure plus tard.

Ciment et le sergent Keefer étaient déjà descendus dans la soute. Lorsque Coplan vit que l’appareil survolait les flots, il ordonna au pilote de déclencher l’ouverture de la trappe arrière.

Si des navires étaient dans les parages, ils durent assister à une sorte de grenadage silencieux : en chapelets, des barils tombèrent du ciel et crevèrent la surface de la mer en projetant d’immenses gerbes liquides. Quelques-uns, pourtant, restèrent à bord de l’avion.

Lorsque celui-ci amorça la descente en vue de se poser, Coplan lança un dernier message :

- Si notre appareil se désintègre en heurtant les vagues, et si nous y restons, repêchez l’un des barils que vous verrez flotter, faites-le parvenir à qui vous savez. Il devinera le reste Adios !

 

 

 

A Paris, dans un bureau de style ancien, haut de plafond et aux murs lambrissés, quatre messieurs étaient réunis autour d’une longue table rectangulaire.

Trois d’entre eux, vêtus avec une sobre élégance, siégeaient à un bout. A l’autre, assis devant un dossier fermé, se tenait un homme plus âgé, à la mise moins soignée, un peu voûté ; un regard vif pétillait derrière ses lunettes, il avait des cheveux gris, un faciès volontaire et souvent bougon. Ce n’était pourtant pas son âge qui lui valait d’être appelé, par certains, « le Vieux ».

Il affrontait cette première entrevue avec les membres du Comité Interministériel du Renseignement, nouvellement créé, avec la sensation déplaisante de subir un examen.

Comment ces gens, qui voulaient des faits et des données concrètes, mais qui n’avalent pas encore été confrontés avec les dures nécessités de la guerre secrète, accueilleraient-ils son rapport ?

- Vous avez la parole, Monsieur le Directeur, lui dit le Président du Comité, affable.

Le Vieux ouvrit son dossier, pour la forme. Il le connaissait par cœur et avait même en mémoire de nombreux détails qui n’y figuraient pas. Aussi regarda-t-il en face ses trois interlocuteurs lorsqu'il prononça, d’une voix tranquille

- Je vous apporte les informations que vous désiriez obtenir par l’entremise du S.D.E.C. au sujet du remaniement des forces américaines en Thaïlande, et de la signification qu’il convient de lui attribuer. II s’agit de l’Opération Jade.

Ses auditeurs manifestèrent discrètement leur intérêt.

Le Vieux reprit :

- Sans vouloir entrer dans des considérations étrangères au débat, je dois souligner le fait que votre demande m’a été transmise au moment où, précisément, nos réseaux traversaient là-bas une crise grave. Les Américains, soucieux de préserver le secret de leurs préparatifs, opéraient des coupes sombres dans les équipes d’agents spéciaux, amis ou ennemis. J’ai donc été contraint d’envoyer là-bas des inconnus, dont l’un était mon collaborateur le plus brillant, et de les doter d’instructions qui... hum... rompaient quelque peu avec notre prudence traditionnelle. Les résultats sont là...

Il appliqua fermement, le plat de sa main sur le dossier, promena un regard perçant sur ses interlocuteurs, puis il ajouta :

- Positifs, révélateurs. C’est ce qui importe, bien que l’affaire ait suscité quelques incidents regrettables.

L’attitude du Vieux laissait clairement comprendre qu’il n’était pas disposé à encourir des reproches là-dessus, qu’il couvrait ses subordonnés et qu’il répondrait vertement à toute critique si quelqu’un osait en formuler une.

Aucun des membres du comité ne broncha. Le choix des moyens revenait au chef du S.D. E.C. ; eux n’avaient à juger que de la qualité de ses renseignements. Et ils étaient trop intrigués pour l’interrompre.

- En résumé, je puis vous dévoiler ceci, poursuivit le Vieux. L’armée américaine a constitué dans la région nord-est de la Thaïlande un dépôt d’un produit chimique, un poison anti-auxines foudroyant, capable de détruire la végétation. Sa virulence est telle qu’un seul kilo peut anéantir toute flore sur un kilomètre carré de terrain, lorsqu’il est pulvérisé par voie aérienne et sous forme liquide. Dans ce dépôt, il en existe actuellement plusieurs dizaines de tonnes, sinon des centaines, donc de quoi transformer des millions d’hectares en une terre aride, desséchée, morte.

Les trois messieurs distingués arquèrent les sourcils. Leur expression déconcertée incita le Vieux à fournir quelques explications.

- Ce produit n’affecte pas seulement le feuillage ou les racines, il s’attaque aux hormones des plantes. La science contemporaine en a synthétisé des quantités, soit pour accélérer le développement d’espèces utiles, soit pour supprimer sélectivement des mauvaises herbes. Mais celui-ci a des propriétés destructrices omnivalentes, à dose très faible, parce qu’il décompose les hormones contenues dans chaque végétal, quel qu’il soit. Étant donné ses possibilités d’utilisation, on peut le considérer comme une arme infiniment plus terrible que la bombe à hydrogène... (Cf. Les Mystères de la Vie, de Jacques Bergier. p. 109 (Ed. Le Centurion). De tels produits existent à l’heure actuelle dans l’arsenal de la guerre biologique, et en quantité suffisante pour dévaster la planète entière (N.de l’A.)) 

- Comment cela ? s’étonna le Président. Vous assimilez un simple désherbant à une arme ?

Le Vieux le fixa dans le blanc des yeux.

- Un simple désherbant ? répéta-t-il, à peine sarcastique. Songez donc qu’il suffit de quelques avions-citeme, répandant un fin brouillard sur une contrée sans qu’on puisse déceler qu’ils accomplissent une mission militaire, pour réduire une jungle touffue en un terrain désertique jonché de débris pourrissants, ou pour ravager des récoltes sur d’immenses étendues...

Un lourd silence plana dans la pièce. L’un des participants toussota.

- Et, d’après vous, dans quel but les Américains ont-ils stocké tant de tonnes de ce poison dans ce pays ? questionna-t-il à mi-voix.

- Il n’y a pas que le poison, les avions-citeme sont aussi à pied d’œuvre, spécifia le Vieux. J’ai tendance à croire, en raison des efforts déployés par la C.I.A. pour éviter des fuites, que cette base est la pièce maîtresse d’une nouvelle stratégie des États-Unis dans le Sud-Est asiatique. Au Sud-Vietnam, ils sont enlisés dans une guerre sans issue qui leur a déjà coûté 20 milliards de francs. Entendez-moi bien 2000 milliards d’anciens francs... (Authentique. Chiffre avancé par le journaliste Edgar Snow, spécialiste des affaires asiatiques). Placés devant l’alternative de s’en aller l’oreille basse ou de déclencher une guerre nucléaire contre la Chine, ils ont décidé de s’en sortir par un autre moyen. Quels sont leurs adversaires ? Les combattants du Vietminh et la jungle. Les premiers ne cessent de s’infiltrer dans le sud ; passés maîtres dans l’art du camouflage, ils envahissent le territoire jusqu’aux portes des grandes villes, jusqu’aux limites des installations U.S. Transformez une large zone transversale en terre brûlée, entre les deux parties de l’ex-Indochine, et vous stoppez l’invasion. Ou bien les Viets devront se battre en rase campagne, ce qu’ils ne peuvent accepter à aucun prix car ils seraient écrasés par l’artillerie conventionnelle, ou bien ils resteront chez eux.

Le Vieux se tut. Il extirpa de sa poche un tube de verre grand comme ceux des cachets d’aspirine, et qui était rempli d’une poudre verte. Il l’examina pendant quelques secondes en faisant couler la poudre d’un bout à l’autre du récipient de verre.

- Nos laboratoires ont eu du mal à analyser cette substance, prononça-t-il. Sa formule est extrêmement complexe. Ici, elle est sèche. Pratiquement à l’état pur, non toxique pour l’homme. Elle garde toute sa nocivité quand on la dilue dans de l’eau à raison d’un gramme par mètre cube... J’en tiens un baril de 100 kg à votre disposition.

- Un baril ? sursauta l’autre assistant.

Comment diable avez-vous pu le faire arriver à Paris ?

L’ombre d’un sourire passa fugitivement sur les traits du Vieux.

- C’est toute une histoire, marmonna-t-il. Un avion américain qui en transportait une cargaison a été accidenté. Par bonheur, un de nos bâtiments de guerre se baladait dans les parages. Il a eu tout juste le temps de repêcher les deux aviateurs et quelques barils. Des unités américaines, survenues à grande vitesse sur le lieu du sinistre, ramassaient les autres fûts avant de porter secours à l’avion. Le pilote de ce dernier a dû être commotionné lors de la chute : il a soutenu qu’il avait été contraint d’amerrir par des aventuriers qui étaient montés de force dans l’appareil à Udon Thani. Ces assertions fantaisistes ont été démenties par les sauveteurs. Ceux-ci ont solennellement garanti, devant des officiers supérieurs américains très mécontents venus à bord de notre croiseur, qu’il n’y avait pas d’autres rescapés.

Le Président du Comité Interministériel parut estimer que cette version était la bonne. Cependant, il dit d’un ton détaché.

- L’ambassadeur de Thaïlande a remis ces jours derniers une petite note au Quai d’Orsay. Deux ressortissants français, un certain Chauvel attaché à notre délégation à l’ECAFE, ainsi qu’un nommé Pascal Leblois, ont quitté clandestinement leur hôtel, à Udon Thani, en abandonnant leurs bagages et sans payer l’addition. Ils ont disparu depuis et la police les recherche vainement. Ceci n’a aucun rapport avec l’ordre du jour, je suppose ?

- Aucun, certifia le Vieux, catégorique.

Après une pause, le Président reprit :

- Ainsi, la clé du conflit se trouverait là-bas, dans cette forêt du Siam... Mais les vues des Américains ne dépassent-elles pas ce seul théâtre d’opérations ?

Le Vieux leva les mains, paumes en avant, l’air dubitatif.

- Cela, c’est un autre problème... Il est bien évident qu’ils ont accumulé en Thaïlande plus d’anti-auxines qu’il n’en faut pour atteindre leur objectif au Viêt-nam. Comptent-ils étendre cette stratégie au Laos ? La chute de Ventiane aux mains des communistes préluderait à l’envahissement de la Thaïlande, c’est certain. Alors, ne viseront-ils pas la Chine, directement ? La destruction de vastes cultures de riz ou de céréales, dans un pays où la sous-nutrition sévit encore, pourrait être un terrible avertissement.

Le Président hocha la tête et soupira :

- Cantonnons-nous dans notre politique de neutralité. Un jour viendra, et il n’est peut-être plus éloigné, où on nous demandera de raccommoder la porcelaine entre l’Asie et l’Amérique. Monsieur le Directeur, je vous remercie. Nous étudierons en comité le dossier, sûrement très fourni, que vous avez rassemblé sur cette question.

Le Vieux, en se levant, poussa les documents vers l’autre bout de la table.

Tout de même, songea-t-il avec une indulgence coupable, ce Coplan, quand on lui donne des ordres, il n’y va pas de main morte...
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